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Prologue
En cette belle journée d’été, le parc de Hampstead resplendissait. Les magnolias embaumaient l’atmosphère déjà lourde et le soleil réfléchissait ses rayons aveuglants sur les vastes pelouses.
Emily marchait près de sa mère, sous l’ombre protectrice des chênes et des cerisiers, indifférente au plaisir de la promenade. Elle attendait la réponse à une question qu’elle avait longuement hésité à poser. Une réponse qu’elle n’avait pas besoin de connaître pour savoir qu’elle avait vu juste. Il lui suffisait de voir la moue crispée qu’affichait sa mère, même si Sarah Dyer allait une fois de plus tenter de faire diversion en optant pour la dignité offensée.
— Emily ! s’exclama-t-elle. Comment peux-tu dire de pareilles horreurs ? Insinuer que nous t’aurions vendue à Luc comme une vulgaire marchandise ? Voyons, bien sûr que non !
Emily retint son souffle. Visiblement, sa mère hésitait à poursuivre. Le silence pesa entre elles un court instant.
— Mais il est vrai que…
— Oui ? Que quoi ?
— Eh bien, j’admets que la richesse de Luc a pu peser dans la balance. Nous n’aurions pas consenti à lui céder Heston Grange si le mariage n’avait pas fait partie du contrat, lâcha Sarah d’un trait, en détournant les yeux.
Prise de nausée, Emily s’éloigna pour s’effondrer sur un banc, un peu plus loin dans le parc.
Voilà. C’était fini. Sa mère venait de lui offrir le dernier argument dont elle avait besoin pour prendre sa décision : elle allait quitter Luc. Cette page de sa vie était tournée, et le glas de ce mariage raté avait sonné.
Dire qu’elle était venue chercher un peu de réconfort auprès de Sarah ! Elles n’avaient pourtant jamais été très proches. Mais Emily venait toujours passer une partie de l’été à Hampstead, et elle avait naïvement espéré un accueil chaleureux dans une circonstance aussi pénible.
Une mère n’était-elle pas censée prendre sa fille dans ses bras et la consoler, quand celle-ci était désespérée ? Et Emily nageait en plein désespoir. Comment aurait-il pu en être autrement, alors qu’enceinte de sept mois, elle se découvrait trompée par un mari indifférent ?
Mais Sarah ne songeait qu’aux convenances et aux traditions familiales.
— Ecoute, chérie, enchaîna celle-ci en s’asseyant près d’elle, tu as épousé un multimillionnaire. C’est normal qu’il soit très occupé…
— Je sais, coupa Emily à voix basse.
Elle n’avait pas besoin qu’on lui rappelle à quel point son mari était monopolisé par son travail. Peut-être même aurait-elle pu passer l’éponge sur ses incessants voyages d’affaires et sur les interminables soirées qu’il préférait consacrer à ses dossiers, loin du domicile conjugal, si elle avait conservé l’espoir qu’il l’aimerait un jour.
— Le problème, avec toi, reprit Sarah d’un ton condescendant, c’est que tu es beaucoup trop romantique. Quel est le mari qui n’a pas entretenu un jour ou l’autre une liaison passagère avec sa secrétaire ? Cela ne signifie pas pour autant qu’il n’aime pas sa femme. Beaucoup d’hommes ont recours à ce genre de dérivatif. Tu sais, la grossesse est un facteur de stress, dans un couple. De plus, Luc est particulièrement viril : tu dois comprendre qu’il a certains besoins, comme tous les hommes… Mais je t’assure que dès que le bébé sera né, tout reviendra à la normale.
Au prix d’un effort surhumain, Emily parvint à sourire et à hocher la tête en signe d’assentiment. Mieux valait ne pas inquiéter sa mère, songea-t-elle. Mais elle sentait un grand froid l’envahir.
« A la normale » ? Qu’est-ce que cela signifiait ? Elle était tombée follement amoureuse de Luc dès qu’elle l’avait rencontré. Une sorte de passion charnelle était née entre eux et, emportés par la puissance de leur désir, ils avaient laissé leur mariage reposer sur cette seule et irrésistible attirance physique.
Tous les moments de bonheur et d’intimité qu’ils avaient connus s’étaient déroulés dans un lit. Hormis ces merveilleuses étreintes, ils ne partageaient rien.
Emily ferma les yeux et respira le parfum des rosiers épanouis. Un peu plus loin, dans le parc, résonnaient les cris joyeux d’un groupe d’enfants. La jeune femme aperçut un petit garçon qui courait, faisant papillonner un cerf-volant dans le ciel d’azur. Bientôt, un homme le rattrapa.
— Tu as vu ça, papa ? demanda le petit d’une voix surexcitée.
Laissant échapper un soupir, Emily songea tristement que son enfant n’aurait pas la chance de vivre de tels moments. Non, il ne connaîtrait jamais la joie innocente de ces jeux avec un père attentif.
Oh, bien sûr, il restait encore l’option de ne pas quitter Luc… Pour le bien de cet enfant. Mais si elle pouvait oublier que son mari ne l’aimait pas, qu’il la trompait et lui mentait effrontément, il lui serait difficile d’ignorer qu’il ne voulait pas de ce bébé. Le regard horrifié qu’il avait eu au moment où elle lui avait annoncé sa grossesse était gravé à jamais dans sa mémoire, et la froideur qu’il lui avait témoignée depuis confirmait l’échec absolu de ce mariage.
Depuis quand Luc entretenait-il cette liaison avec sa secrétaire ? se demanda-t-elle encore, avec honte et amertume. Robyn Blake travaillait à son côté depuis des années. D’ailleurs, elle n’avait jamais manqué une occasion de rappeler à Emily que sa relation avec Luc était hors du commun. Elle était bien davantage qu’une simple employée, ne serait-ce que parce qu’elle était la veuve du frère de Luc. Longtemps, Emily s’était efforcée de dominer sa jalousie devant l’affection évidente qui unissait cette femme et son mari. Mais elle disposait désormais d’une preuve irréfutable. Robyn était la maîtresse de Luc — et Luc l’avait trahie.
Hélas, ce n’était pas le pire.
Elle se rappela son excitation, le jour de la première échographie. Dans un état de joie indescriptible, elle avait vu son bébé. L’enfant qu’elle portait était là, sur l’écran, et c’était un garçon.
Mais une douleur intense avait gâché ces quelques minutes de magie. Ce qui aurait dû rester un souvenir miraculeux pour leur couple symbolisait l’étape finale de leur union. Car elle était seule, ce jour-là. Sans celui qui aurait dû partager cette immense joie avec elle.
Entre toutes, cette absence s’était révélée fatale.
Elle avait tant espéré qu’au dernier moment, Luc quitterait son bureau pour venir à la clinique et découvrir avec elle l’image de leur enfant !
Elle avait dû se rendre à l’évidence, affronter la cruelle réalité : Luc n’en avait rien à faire.
Seul son travail lui importait.
*  *  *
Emily regarda sa mère se lever pour saluer quelques amis. Se levant à son tour, elle se dirigea vers la sortie du parc.
Au fond, elle sentait qu’elle avait déjà pris sa décision.
A quoi bon révéler à Luc qu’il allait avoir un fils ? Ça ne changerait rien. Il se montrait plus distant de jour en jour et elle ne supportait plus cette sorte de politesse glacée qu’il lui infligeait. C’était pire qu’une torture.
Non, vraiment, il valait mieux partir avant la naissance du bébé. Elle souffrait trop. Il était de aussi de sa responsabilité de préserver cet enfant d’un père dénué d’amour.
— Où allez-vous, jeune fille ? s’enquit le vieux chauffeur de taxi quand elle monta dans la voiture.
Emily manqua donner l’adresse de l’appartement de Luc à Londres. Après tout, peut-être avait-il une réponse valable à lui fournir, pour expliquer pourquoi il avait passé la nuit avec Robyn, à son retour d’Australie, au lieu de rentrer la rejoindre à la maison ?
Les images de Luc faisant l’amour à sa maîtresse s’imposèrent à son esprit, et une nouvelle vague de détresse engloutit ce dernier espoir.
Quelle idiote ! Il fallait qu’elle admette que c’était fini, se répéta-t-elle en serrant les dents. Luc ne l’aimait pas. Et pour sa défense, elle devait reconnaître qu’il n’avait jamais cherché à le lui faire croire. Finalement, l’aveu de sa mère ne faisait qu’entériner ce qu’elle savait déjà : ce mariage n’était que la clause d’un contrat dans une affaire financière.
Des larmes roulèrent sur ses joues. Oh, c’était si difficile à admettre ! Elle l’aimait tant… Beaucoup trop, sans doute. Peu à peu, il était devenu sa raison de vivre.
Mais à cet instant, elle sentit le bébé bouger dans son ventre. Le sang se mit à battre dans ses veines, et elle perçut une vigueur nouvelle dans tout son corps.
Maintenant, elle avait une autre raison de vivre. Une raison d’être forte et d’envisager l’avenir avec courage.
Elle prit une longue inspiration et donna au chauffeur l’adresse de son amie Laura, à Londres.



1.
Un an plus tard
Montellano, Espagne
Emily s’arrêta sous le porche ombragé et posa délicatement le siège du bébé sur le sol de tommettes anciennes.
L’hacienda était baignée de soleil. Les larges bâtiments de pierre blanche donnaient sur une vaste cour intérieure, brûlée par les rayons ardents de la mi-journée.
Elle tourna les yeux vers le haut portail de fer forgé, près duquel s’alignaient les véhicules des résidents. Le taxi allait bientôt arriver, chargé de nouveaux clients, et elle profiterait de son passage pour repartir à son bord en direction de l’aéroport.
— Tu es sûre que tu n’as rien oublié ? s’enquit Laura d’une voix inquiète, en sortant précipitamment de la maison pour rejoindre son amie. Passeport, billets, clés de l’appartement… Tu as tout ?
— Oui, répondit Emily en riant, tu m’as posé cent fois la question ! Rassure-toi, tout est en ordre.
Elle adressa un clin d’œil complice à la petite femme brune qu’elle aimait tant, et à qui elle devait sa nouvelle vie. Grâce à Laura, Emily avait pu oublier les mois pénibles qu’elle avait connus en Angleterre, dans les derniers temps de sa grossesse.
Après un accouchement difficile, elle s’était retrouvée seule, déprimée, et sans perspective d’avenir.
 Tout avait changé quand Nick, le fiancé de Laura, avait décidé de s’installer dans cette superbe hacienda et d’y inviter tous leurs amis artistes. Il avait encouragé Laura à ouvrir une école de haute cuisine sur place, et la petite entreprise avait connu un succès fulgurant. Nombre de touristes ou de dames de la bourgeoise locale étaient enchantés de prendre des leçons auprès d’un chef anglais ayant gagné ses quatre étoiles dans l’un des plus célèbres restaurants de Londres. Emily se félicitait d’avoir elle-même contribué à la réussite de l’établissement, en se chargeant de l’accueil des clients et de l’organisation des cours. Depuis quelque temps, elle avait à son tour monté son propre projet. Ce nouveau travail la passionnait et lui avait donné une nouvelle confiance en l’avenir.
Néanmoins, le temps était venu pour elle de rentrer en Angleterre pour mettre sa vie au clair.
— Tu sais comment tu vas occuper ton temps, pendant ton séjour ? demanda Laura.
— Je vais peut-être prendre des vacances loin de Londres pendant que les avocats régleront le divorce, répondit Emily en soupirant.
— Tu sais, ces affaires-là peuvent traîner un moment, j’en parle en connaissance de cause ! rétorqua Laura avec une grimace attristée. Mon divorce n’a été prononcé qu’au terme d’une année de procédure, et cela m’a coûté une petite fortune.
Emily sourit à son amie, qui avait traversé, elle aussi, bien des moments difficiles. Depuis des années, elles se soutenaient mutuellement et avaient toujours pu compter l’une sur l’autre.
— Je préfère ne pas anticiper les moments pénibles, déclara-t-elle d’un ton confiant. De toute façon, je suis certaine qu’il n’y aura pas de complication. Luc sera enchanté de tirer un trait sur ce mariage.
Elle savait qu’elle avait raison, songea-t-elle avec un soupçon d’amertume. Quelques jours plus tôt, elle était tombée par hasard sur la photo de son futur ex-mari en compagnie de la sublime Robyn Blake, imprimée sur les pages d’un magazine britannique. C’était la première fois depuis un an qu’elle avait l’occasion de contempler ce regard noir, ces cheveux de jais et ce visage aux traits fins. Elle ne s’expliquait pas l’émotion qui l’avait saisie devant ce cliché. C’était comme si Luc n’avait rien perdu du pouvoir hypnotique qu’il exerçait sur elle. Mais ce choc avait eu le mérite d’entériner sa décision : elle voulait mettre officiellement un terme à ce mariage, pour tourner cette page de sa vie.
Désormais, Luc appartenait au passé. Elle avait un bébé, un métier qu’elle adorait, et elle avait chèrement conquis sa liberté. Son indépendance lui était infiniment précieuse, se répéta-t-elle en levant la tête.
— Tu crois que tu te sens prête à te retrouver devant Luc ? demanda Laura.
— Il n’est pas certain que le face-à-face soit indispensable, répondit Emily. Après tout, je ne lui demande rien. Surtout pas de l’argent !
— Voyons, Emily, Luc est multimillionnaire ! Il faut qu’il verse une pension à Paul, c’est bien le moins qu’il puisse faire pour lui.
Emily demeura imperturbable.
— Non. Je me débrouillerai très bien toute seule. Je suis responsable de mon fils et j’entends subvenir à tous ses besoins. Luc n’a jamais souhaité devenir père, et je n’accepterai pas un centime de sa poche.
En théorie, l’affaire était très simple : elle ne s’entretiendrait jamais directement avec Luc et laisserait son avocat se charger de toutes les négociations, y compris dans l’éventualité où Luc exprimerait le souhait de voir Paul.
Mais au fond d’elle-même, elle sentait naître une sourde inquiétude. Avec Luc Vaillon, rien n’était jamais simple.
Elle baissa les yeux sur le siège bébé posé à quelque distance. Son fils dormait tranquillement. Il était si beau… Son petit visage ressemblait tant à celui de son père ! Un père inconnu, se rappela-t-elle avec un pincement au cœur. Dans tous les sens du terme : Luc Vaillon était une énigme vivante. D’ailleurs, elle avait été sa femme durant un an et avait le sentiment de ne l’avoir jamais vraiment connu. Il était si secret…
— Ah ! s’écria Laura. Voici Enzo ! Pile à l’heure, comme d’habitude !
Emily sourit à son tour au chauffeur du taxi, qui était presque un ami : il faisait souvent la navette jusqu’à l’hacienda pour les clients de l’école.
— Hola, señoras, vous êtes splendides ! déclara le vieil homme en serrant la main des deux jeunes femmes, tout en en ouvrant la portière de l’immense van noir à ses passagers. Je vous emmène à l’aéroport dans un instant, señora Emily. Mais ne tardez pas ! Je me suis engagé à ramener des voyageurs en ville, et je dois respecter l’horaire.
Dans le brouhaha de l’arrivée, Emily ne prêta guère attention à la seconde voiture qui se garait à l’autre bout de la cour.
Laura soupira. Elle devait aller accueillir ses nouveaux clients.
— Dépêche-toi de t’occuper de tes élèves, murmura Emily en embrassant son amie avec émotion.
— J’y vais tout de suite, répondit Laura. Et toi, prends bien soin de toi. Nous célébrerons comme il se doit ta nouvelle vie de femme libre, dès ton retour parmi nous !
Elle se pencha au-dessus de Paul pour lui adresser un sourire et disparut avec les clients à l’intérieur de la maison, laissant Emily avec Enzo.
Le bébé dormait toujours profondément, et Emily préféra le laisser à l’ombre, sous le porche du bâtiment principal, tandis qu’elle chargeait ses bagages dans le van. Enzo était un incorrigible bavard, et il suffisait qu’on l’interroge sur sa famille pour qu’il entame aussitôt d’interminables récits concernant sa généalogie.
Emily lui prêtait une oreille distraite quand elle revint vers le porche et sentit son cœur cesser de battre : le siège bébé était vide !
Voyons… Laura était sans doute passée prendre Paul pour l’emmener dans la maison, peut-être pour qu’il soit plus au frais, se dit-elle, tandis que quelques gouttes de sueur perlaient déjà à ses tempes. Forcément…
Pourtant, loin de se précipiter à l’intérieur, elle pivota sur ses talons, d’un geste instinctif. Balayant la cour du regard, elle reporta son attention sur la berline noire garée un peu plus loin, près des voitures des résidants. Un homme en était sorti et demeurait immobile, sous le soleil de plomb.
Elle porta une main en visière à son front et plissa les yeux.
Durant une fraction de seconde, elle crut qu’elle était en train de rêver. Oui, ce devait être cette lumière trop blanche, qui se réverbérait sur la voiture et qui lui donnait des hallucinations… Elle battit des cils. Une fois, puis deux. Mais la vision restait là.
Il n’y avait pas d’erreur possible, ce n’était pas un mirage.
Même à plusieurs mètres de distance, il dégageait cette singulière aura charismatique. Cette puissance, cette séduction unique. Son impeccable silhouette était mise en valeur par un costume de lin gris clair, évidemment taillé sur mesure par un grand couturier français… Puisque cet homme était français.
Il s’approcha lentement, et elle reconnut aussitôt sa démarche à la fois flegmatique et assurée.
Malgré la chaleur presque suffocante de cette fin de matinée d’été, elle sentit un frisson glacé la parcourir.
Ses yeux étaient cachés derrière des lunettes noires, mais elle décrypta son expression dure, presque hostile, et laissa échapper un cri étouffé :
— Luc !
Sa gorge était sèche. Gagnée par une intense confusion, elle battit encore des paupières avant d’articuler :
— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu veux ? Pourquoi es-tu ici ?
Il s’arrêta à moins d’un mètre d’elle et afficha un sourire satisfait.
— J’ai déjà ce que je veux, répondit-il doucement, visiblement satisfait de l’effet qu’il venait de produire. Maintenant, chérie, c’est à toi de voir si tu choisis de te joindre à nous.
— Nous ? répéta Emily, stupéfaite.
Les pensées se bousculaient dans son esprit, et elle avait le plus grand mal à recouvrer son calme.
— Je ne comprends pas, lâcha-t-elle, désorientée.
Son cœur battait à tout rompre, et elle parvenait mal à lever les yeux sur ce visage plus séduisant encore en cet instant que dans son souvenir. Pourtant, l’homme qui se tenait devant elle était bien celui qui avait hanté ses rêves depuis un an…
Elle avait l’impression qu’une lame froide s’enfonçait lentement dans sa poitrine.
Et puis, ce qu’elle vivait semblait irréel. Qu’est-ce que Luc Vaillon faisait ici ? Comment devait-elle réagir ?
— Comment m’as-tu trouvée ? demanda-t-elle, s’efforçant de réprimer sa panique.
— Tu ne devines pas ? rétorqua-t-il en retirant ses lunettes, dévoilant un regard plus intense que jamais. Tu as écrit à ton avocat pour qu’il entame la procédure, et il s’est empressé de contacter le mien.
Emily fronça les sourcils.
— Maître Carmichael se charge des affaires de la famille Dyer depuis des décennies, répliqua-t-elle. Je doute fort qu’il t’ait transmis mon adresse. Il s’agit d’une information confidentielle.
— Tu as raison, approuva Luc avec un sourire carnassier. Tu n’as rien à reprocher à ton avocat. En revanche, sa très charmante secrétaire s’embarrasse moins de scrupules, pour peu qu’un homme de goût lui offre un dîner aux chandelles…
Emily sentit une légère nausée la gagner.
— Tu es répugnant, répliqua-t-elle. Mais ce comportement ne m’étonne pas, venant de ta part. En revanche, ceci ne m’explique toujours pas ce que tu fais ici. Car je suppose que tu as également pris connaissance de la lettre dans laquelle j’annonçais à mon avocat ma prochaine venue à Londres, pour régler cette affaire ? Tu ne pouvais pas attendre quelques jours ?
Luc inspira une longue goulée d’air, cherchant visiblement à conserver son calme.
— Voilà presque un an que j’espère voir enfin mon fils, répliqua-t-il sèchement, la mâchoire serrée.
Ses yeux lançaient des éclairs, et Emily frémit une nouvelle fois.
— Tu t’imaginais vraiment que j’allais patienter en me tournant les pouces, Emily ? poursuivit-il d’une voix altérée par la colère. Tu croyais que j’allais attendre gentiment que tu consentes à te manifester ? Bon sang, as-tu seulement idée de ce que j’ai ressenti en apprenant que mon enfant est un garçon ? Quand je pense que tu en as averti ton avocat, et que tu n’as pas jugé utile de me le dire ! Jamais je ne te le pardonnerai !
Scandalisée par ce discours, Emily sentit son sang ne faire qu’un tour.
— Tu sais que c’est faux ! explosa-t-elle. Je te l’ai fait savoir. Pourtant, tu m’avais assez fait comprendre que tu ne voulais pas de cet enfant ! Ni de moi, d’ailleurs ! Comment oses-tu me reprocher d’élever mon fils parmi des gens qui l’aiment et qui tiennent à lui ?
— Ici ? Jamais ! Si tu crois que je vais te laisser gâcher les années d’apprentissage de mon fils dans une communauté hippie, tu es encore plus naïve que je ne le pensais ! rétorqua-t-il avec fureur. A cause de toi et de tes sordides théories au sujet d’une prétendue liaison avec mon assistante, j’ai été privé des premiers contacts avec lui durant des mois ! Mais permets-moi de te dire que la jalousie mal placée est un sentiment ridicule, chérie ! Laisser tes soupçons lamentables gâcher la vie de cet enfant innocent relève de l’irresponsabilité pure et simple. Tu n’avais pas le droit de me priver d’une relation avec mon fils, et à partir de maintenant, mieux vaut que tu te mettes dans le crâne qu’il saura qui est son père !
 Emily soupira et croisa les bras sur sa poitrine avant de fixer Luc avec froideur.
— Je n’ai jamais eu l’intention de t’empêcher de voir Paul, si c’est ce que tu souhaites, répondit-elle avec calme. Je m’étais simplement faite à l’idée que tu ne tenais pas à lui accorder la moindre place dans ta vie. Mais je suis disposée à ce que nous discutions d’un droit de visite, puisque tu sembles être parvenu à te débarrasser de ton aversion pour la paternité.
— Oh, quel geste généreux de ta part ! ironisa Luc en la foudroyant des yeux.
Elle sentit aussitôt ses jambes se dérober sous elle. D’un simple regard, Luc avait le pouvoir de la troubler si intensément qu’elle ne savait plus comment réagir.
Ces yeux d’un noir brillant l’hypnotisaient. Autrefois, elle s’y noyait avant de tomber dans ses bras et de s’abandonner à une étreinte passionnée…
Comment pouvait-elle être gagnée par cette curieuse bouffée de chaleur, en un pareil moment ? C’était comme si l’année écoulée n’avait jamais existé, comme si elle avait quitté cet homme la veille. Elle sentait le désir la submerger.
Luc la détailla de la tête aux pieds, conservant son petit sourire sarcastique.
— Il est vrai que tu savais te montrer généreuse, en d’autres circonstances, si ma mémoire est bonne, poursuivit-il d’une voix caressante. Tout particulièrement dans un lit…
— Va au diable ! s’écria-t-elle, les joues en feu.
Ses provocations étaient intolérables. Comment osait-il la regarder de cette manière ? Et surtout, comment pouvait-il lui inspirer cet insupportable trouble ? Oh, elle aurait voulu demeurer impassible ! Mais elle n’y parvenait pas, et sa fureur monta encore d’un cran.
— Je suis assez étonnée que tu t’en souviennes, enchaîna-t-elle d’un ton acide. Car tu avais une nette préférence pour un autre lit que le nôtre !
Mais ce n’était vraiment pas le moment de lui montrer à quel point elle avait été blessée par son comportement, se rappela-t-elle en un éclair. Il fallait qu’elle se domine !
— Dès que je serai à Londres, reprit-elle plus doucement, je demanderai à mon avocat d’arranger pour toi un droit de visite, de sorte que tu puisses voir Paul régulièrement. Maintenant, si tu veux m’excuser, je dois aller le chercher…
Elle s’apprêtait à entrer dans l’hacienda quand la voix sarcastique de Luc la força à se retourner.
— Le chercher ? Tu veux dire qu’il est dans tes habitudes de perdre mon fils ?
— Bien sûr que non ! répliqua-t-elle avec colère. Je l’ai simplement laissé dormir dans son siège pendant que j’étais occupée ailleurs.
— Je vois, murmura Luc, visiblement amusé. Eh bien, j’ai pris la liberté de le mettre à l’abri, pendant que tu étais occupée ailleurs. Dis-moi, chérie, t’arrive-t-il souvent d’abandonner le bébé, sans surveillance et en plein soleil ?
Emily dévisagea son compagnon avec surprise.
— Mais… Il n’était pas sans surveillance ! Ni en plein soleil ! Où est mon fils ?
— En sécurité, lâcha-t-il avant de se retourner et de gagner sa voiture d’un pas vif.
Prise de court, Emily demeura figée sous le porche, telle une statue de sel, avant que la panique ne la submerge. D’un bond, elle dévala les quelques marches du perron et courut à sa suite.
La chaleur était intolérable, frappant à la verticale.
Le souffle court, elle parvint au niveau de la portière arrière de la berline de luxe. Derrière la vitre, elle aperçut Paul installé dans son fauteuil, sous le regard attentif du chauffeur. Il jouait paisiblement avec une série de gros anneaux de plastique multicolores posés près de lui.
— Comment as-tu osé prendre mon fils ? lâcha-t-elle d’une voix tremblante de rage en fixant Luc droit dans les yeux. Tu n’as pas le droit ! Je suis sa mère !
Elle se sentait des fourmis dans les mains et leva le bras droit, prêt à gifler celui qui lui avait volé son bébé.
 — Et je suis son père, répondit-il en agrippant fermement son bras. Pourtant, tu t’es délibérément cachée avec lui dans un coin perdu d’Espagne… Et sans ta soudaine lubie de divorcer, je serais toujours dans l’impossibilité de voir mon fils !
— Une lubie ? répéta-t-elle, stupéfaite.
— Tu croyais peut-être que j’allais t’accorder un divorce à l’amiable, simple et rapide, pour que tu puisses continuer à vivre à ta manière, dans ton coin ? Et de l’argent, sans doute ? Quel culot ! De toute façon, tu n’as pas besoin d’argent pour vivre dans cette espèce de ferme communautaire ! J’imagine que tu sais déjà comment investir les sommes que tu entendais détourner au terme de ce divorce très rentable !
— Ah oui ? Et que ferais-je de toutes ces richesses arrachées à Paul pour mon seul bénéfice, à ton avis ? interrogea-t-elle d’un ton pince-sans-rire. Je recruterais une masseuse à domicile ? Je m’offrirais une Ferrari ?
Il haussa les épaules avec mépris.
— Je préfère ne rien savoir de la vie que tu mènes ici. En tout cas, il n’est pas question que mon fils soit élevé dans cet environnement !
— Oui, enchaîna-t-elle sur le même ton, c’est bien compréhensible ! Tu as été un père si attentionné, jusqu’ici ! Mais pour ta gouverne, sache que cette hacienda est une école de haute cuisine, déjà réputée parmi les meilleures d’Europe et dirigée par mon amie Laura !
— Et toi, lança-t-il en retour, sache que j’aurais été un père attentif si tu m’en avais donné la chance ! Désormais, c’est bien ce que je compte faire, et c’est pourquoi mon fils vient avec moi !
— Jamais ! s’écria-t-elle, au moment où le van d’Enzo s’arrêtait à sa hauteur.
— Señorita, il faut partir, maintenant, annonça ce dernier en baissant sa vitre. Je ne peux pas faire faux bond aux voyageurs de l’aéroport…
— Oui, j’arrive dans une minute, répondit-elle en posant une main sur la portière de la berline pour prendre le bébé.
 La main de Luc se posa encore sur son bras, arrêtant son geste avec autorité.
Elle sentit la panique s’infiltrer dans ses veines. Allait-il réellement tenter de lui enlever son enfant ?
— Bon sang, Luc ! cria-t-elle. Tu ne peux pas me le prendre !
— Je crois que c’est déjà fait, chérie, rétorqua-t-il avec fermeté. Mais rien ne t’empêche de venir avec nous. A titre personnel, je n’y tiens pas vraiment, mais pour l’équilibre de cet enfant, il est sans doute préférable que tu montes en voiture.
D’un geste brusque, il ouvrit la portière passager et la dévisagea avec hostilité.
— Jamais je ne te laisserai emmener mon bébé loin de moi ! répéta-t-elle, les larmes aux yeux.
Mais elle avait perdu. Elle le savait. Il fallait qu’elle parte avec lui.
— Je dois y aller, les clients comptent sur moi, annonça Enzo en rallumant le moteur.
— Enzo, non, attends ! cria-t-elle. Mes valises sont dans ton coffre !
Elle courut à la poursuite du véhicule, parvint enfin à sa hauteur, récupéra ses bagages et se retourna pour découvrir la berline prête à franchir le portail de l’hacienda.
Le cœur battant, elle ouvrit la portière et jeta ses valises à l’intérieur avant de s’installer sur la banquette, près de Luc, tandis que le chauffeur quittait la propriété.
— Espèce de salaud, siffla-t-elle entre ses dents, à bout de souffle. Je peux porter plainte pour kidnapping, tu le sais ?
Le sourire sarcastique de Luc semblait prétendre qu’elle n’avait aucune chance de plaider cette cause devant un tribunal.
Il l’avait piégée.
Et elle était désormais entièrement à sa merci, conclut-elle, non sans affolement.
 — Le terme de « kidnapping » me paraît un peu excessif, répondit-il d’un ton dégagé. Je reprends simplement possession de ce qui m’a été brutalement arraché. Et cette fois, chérie, je te jure que tu n’auras plus l’occasion de t’enfuir !



2.
La Mercedes venait de franchir le portail de la maison où Emily avait trouvé refuge durant près d’un an et traversait maintenant l’aride campagne andalouse.
L’atmosphère qui pesait à l’intérieur du véhicule était cependant plus lourde que celle de cette brûlante journée d’été.
Paul sembla soudain perdre tout intérêt pour ses jouets et leva un regard inquisiteur vers Luc, avant de se tourner vers sa mère, la lèvre tremblante.
Un instant après, il se mit à pleurer, et Emily le souleva de son siège pour le prendre dans ses bras.
— Ce n’est rien, mon amour, murmura-t-elle. Tout va bien. Maman est là, et personne ne te fera aucun mal.
Visiblement choqué par cette réflexion, Luc lui adressa un regard furieux.
— Evidemment, que je ne lui ferai aucun mal ! Pour qui me prends-tu ? Pour un barbare ?
Emily serra son fils contre elle et fronça les sourcils, toisant Luc avec mépris.
— Je préfère ne pas te dire ce que je pense de toi, répondit-elle sèchement. Ton comportement est impardonnable. Tu as essayé de t’enfuir avec mon bébé ! Quel homme ose faire cela à une mère ?
— Oh, je t’en prie, cesse tout de suite ce mélodrame ! répliqua Luc en levant les yeux au ciel. Tu es ridicule.
Emily sentit alors le regard de son compagnon sur sa coiffure et se souvint qu’elle portait un élastique orné de grosses boules jaunes pour retenir ses longs cheveux en queue-de-cheval.
Sa jupe de coton était bariolée de motifs multicolores et son débardeur orné de petites broderies ethniques. Elle avait enfilé des sandales plates et arborait fièrement les grosses boucles d’oreilles et le collier en perles que lui avait confectionnés l’une des artistes de l’hacienda.
D’ailleurs, Paul adorait ces bijoux qu’il manipulait avec fascination, quand il s’asseyait sur ses genoux.
Mais cette tenue peu formelle et trop fantaisiste devait contraster avec les tailleurs sophistiqués de Robyn Blake. Et Emily n’avait pas oublié que Luc accordait beaucoup d’importance à l’élégance, chez une femme.
— Mon enfant a besoin de moi. Libre à toi de juger que c’est ridicule, lâcha-t-elle avec hauteur.
— Tu es moins indispensable que tu ne le prétends, rétorqua-t-il. Il est très jeune, et il peut parfaitement apprendre à vivre avec son père. Néanmoins…
Il sembla hésiter.
— Oui ? Je t’écoute, Luc, reprit-elle. Je suppose que tu n’as pas terminé cette édifiante leçon sur l’éducation des enfants, telle que tu la conçois…
— Néanmoins, coupa-t-il d’un ton agacé, il est préférable qu’un bébé ne soit pas privé de sa mère, je te le concède. C’est la raison pour laquelle j’ai décidé de te reprendre aussi.
Emily le contempla avec stupeur durant quelques secondes.
— Pardon ?
— Je pensais que cela te ferait plaisir ! maugréa-t-il en soutenant son regard ébahi.
— Eh bien, pardonne-moi de ne pas sauter de joie, répondit-elle en recouvrant ses esprits, mais je ne tiens pas du tout à ce que tu me reprennes, comme tu dis. Ma vie me convient parfaitement telle qu’elle est, c’est-à-dire sans toi. En fait, je n’ai jamais été plus heureuse !
Elle commit cependant l’erreur de croiser son regard, au moment où elle lui tenait ce discours. Son regard intense, dévastateur, qui avait le pouvoir de faire trembler jusqu’à son âme. Une sorte de frisson électrique la parcourut des pieds à la tête, et elle sentit qu’il l’avait perçu.
Car, aussitôt, il afficha un petit sourire satisfait.
— Je suis certain de pouvoir te procurer cette extraordinaire extase dans laquelle tu baignais jusqu’à maintenant, déclara-t-il d’une voix sirupeuse. Au cours de notre mariage, je crois avoir montré certains talents pour te satisfaire, chérie. Après une nuit auprès de moi, je te parie que tu seras aussi épanouie qu’une petite chatte repue de crème fraîche.
La dernière chose dont Emily avait besoin était que Luc lui rappelle la faiblesse dont elle était la proie dès qu’elle sentait le contact de ses mains sur sa peau. Avec dégoût, elle songea qu’elle lui avait offert tout ce dont un homme peut rêver d’une partenaire érotique : une dévotion et un abandon absolus.
Luc savait qu’il touchait un point sensible en évoquant les moments merveilleux qu’ils avaient partagés dans les bras l’un de l’autre.
Mais il se leurrait, s’il pensait se trouver aujourd’hui face à la femme qu’il avait si facilement manipulée autrefois : elle avait changé. En un an, elle avait pris beaucoup d’assurance, et n’était plus une jeune fille naïve. La maternité lui avait donné des forces, ainsi que ses succès professionnels : elle se sentait prête à livrer toutes les batailles du monde pour élever son fils ainsi qu’elle le souhaitait.
Elle baissa les yeux sur Paul et le replaça dans son siège avant de l’attacher solidement. Il lui souriait, et elle sentit son cœur de mère fondre instantanément, tandis qu’une vague de culpabilité l’assaillait. Un bébé percevait tant de choses… Tôt ou tard, Paul découvrirait la haine qui déchirait ses parents. N’était-ce pas profondément injuste ? Fallait-il que le drame de leur couple pèse sur la destinée de ce petit garçon ? Avait-elle le droit d’infliger cette souffrance à l’être qu’elle chérissait par-dessus tout ?
Enfonçant sa nuque dans le confortable appuie-tête de cuir, elle poussa un profond soupir avant de se retourner vers Luc :
 — Ecoute, dans l’intérêt de notre fils, je crois qu’il faut envisager un divorce à l’amiable et aussi digne que possible. Tu ne veux pas que Paul assiste à des batailles sans fin ?
— Non, tu as raison. C’est pourquoi il n’y aura pas de divorce. Notre fils mérite d’être élevé dans l’amour de ses deux parents, même si ces parents ne s’aiment plus l’un l’autre. Tu resteras ma femme, Emily, poursuivit-il en ignorant le petit hoquet outragé de la jeune femme. Et ne te fais aucune illusion : notre mariage sera préservé, dans tous les domaines.
— Q… Quoi ? balbutia-t-elle, sous le choc de ces paroles. Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais… coucher avec toi ?
— Pourquoi pas ? répliqua-t-il en haussant négligemment les épaules. Notre couple connaissait certainement quelques problèmes, mais pas de ce côté-là. Tu as toujours répondu à mes avances avec ferveur !
Emily n’en croyait pas ses oreilles. La manière détachée dont Luc évoquait leur union lui était particulièrement insupportable. Comment pouvait-il ainsi salir ce qu’elle avait chéri comme le plus merveilleux cadeau de l’existence ?
— Tu es un tel expert dans les relations avec les femmes que je me garderai de discuter ton jugement, lâcha-t-elle avec hargne. Mais je regrette de t’annoncer que je n’ai nulle intention de renouveler cette expérience.
— Ta décision me paraît un peu hâtive, répondit-il d’un ton vaguement ennuyé. Je crois que tu vas la regretter.
Emily fixa les intenses yeux noirs de Luc et frémit. Sous le charme magnétique de ce visage aux traits fins, elle reconnaissait le caractère impitoyable d’un homme d’affaires déterminé à obtenir tout ce qu’il voulait. Luc Vaillon était un tueur, dès que se présentait un défi à relever. Et, en cet instant, il la considérait comme une adversaire… C’est-à-dire comme une ennemie qu’il n’hésiterait pas à piétiner, s’il le jugeait nécessaire.
Durant un bref instant, elle sentit ses forces la quitter, mais un brusque sursaut d’orgueil l’aida à serrer les poings et à soutenir ce regard menaçant.
— Tu mens, Luc, dit-elle froidement. Tu ne veux pas réellement que je redevienne ta femme, et tu n’as pas davantage l’intention d’offrir une famille heureuse à Paul. Tu veux seulement gagner. C’est ton obsession, ton unique but dans l’existence. Si je n’avais pas demandé le divorce, tu n’aurais jamais songé une seconde à voir ton fils. Mais tu n’as pas supporté que je prenne cette initiative, et tu veux ta revanche parce que j’ai choisi de te quitter, il y a un an. C’est lamentable. Car c’est un bébé innocent, que tu punis !
— Assez ! coupa-t-il avec colère.
Elle le défia du regard et demeura impassible.
S’il avait espéré qu’elle se comporte comme la jeune fille docile et faible qu’elle avait été, il s’était lourdement trompé ! Elle devait se battre pour le bien-être de son fils, et elle ne se laisserait pas intimider.
— Tu es devenue bien acerbe ! reprit-il. J’essaie pourtant de me montrer juste, alors que tu ne le mérites pas ! De ton côté, tu ne m’as pas accordé autant de considération : tu t’es enfuie sans aucune explication, comme une voleuse, et tu m’as privé de mon fils ! J’aimerais que les choses soient claires, Emily.
Il pointait maintenant un index vers elle, et elle déglutit péniblement pour masquer son trouble.
— J’ai toujours voulu cet enfant, enchaîna-t-il. J’ai attendu avec impatience le moment où je le tiendrais dans mes bras. Durant près d’un an, je n’ai reçu aucun signe de son existence. Maintenant que je l’ai retrouvé, je ne permettrai à personne de me l’enlever. Si tu persistes à exiger le divorce, je ne pourrai pas t’en empêcher, mais j’userai de tous les moyens dont je dispose, et qui sont considérables, pour obtenir la garde de Paul. Prépare-toi à te lancer dans une guerre terrible, et à la perdre.
Préférant s’abstenir de répondre, Emily jeta un coup d’œil sur la route qui défilait devant eux.
Elle savait que la fortune de Luc lui permettrait de recruter un bataillon d’avocats spécialisés dans ce genre d’affaires, tandis qu’elle serait seule face à un juge. Bien sûr, dans la mesure où Luc lui avait été infidèle, et vu qu’elle était la mère, elle avait une chance d’obtenir gain de cause. Mais le puissant empire Vaillon ne manquerait pas non plus d’arguments aptes à orienter la décision finale. Luc oserait-il mentir devant un tribunal ?
Après tout, il l’avait fait quelques instants plus tôt. D’une part, il s’obstinait à nier qu’il avait eu une liaison avec Robyn. Il avait pourtant fallu qu’Emily en ait la preuve tangible pour choisir de le quitter, à sept mois de grossesse. Et d’autre part, il prétendait qu’elle ne l’avait pas averti de la naissance de Paul ! Peut-être avait-il honte ? Avec douleur, elle se souvint de cet ultime et terrible choc. C’était quelques jours après l’accouchement. En quelques secondes, elle avait su qu’elle ne s’était pas trompée : Luc vivait avec Robyn et refusait de jouer le moindre rôle dans l’éducation de son fils.
Mais cet épisode était si insupportable qu’elle préférait ne pas l’évoquer maintenant. Visiblement, il avait changé d’avis au sujet de Paul.
Et il ne lui laissait aucune échappatoire…
Des larmes de rage lui montèrent aux yeux.
— Je te hais, lâcha-t-elle d’une voix altérée par l’émotion.
— Oh, tu m’en vois très contrarié, répondit Luc d’un ton glacial. Mais rassure-toi, je ne t’imposerai pas mon odieuse présence à chaque instant. Et si tu n’es pas prête à faire du bien-être de Paul ta seule priorité, tu peux descendre tout de suite de voiture. Réfléchis. Tu n’as qu’un mot à dire, et je demande au chauffeur de te déposer ici.
Emily lança un regard affolé vers les terres vierges d’Andalousie cernant la route, et qui avaient tout d’un désert.
Seuls quelques cactus formaient, ici et là, de maigres taches d’ombres sur d’infinies étendues de sable et de poussière.
— Tu plaisantes ? demanda-t-elle d’une voix aussi assurée qu’elle le put. Tu ne vas pas nous abandonner à des kilomètres de toute civilisation ?
— Bien sûr que non, mon amour, répondit-il en riant. Je viens de te répéter que Paul reste avec moi. Mais tu es libre de nous laisser quand tu veux.
— Cesse de m’appeler « chérie » ou « mon amour » ! cria-t-elle en bondissant sur son siège. Ta cruauté dépasse tout ! Tu es un être ignoble !
— Que tu oses m’accuser de cruauté alors que tu m’as volé mon fils dépasse également mon entendement, rétorqua-t-il, les dents serrées. Je ne l’oublierai jamais, Emily. Jamais.
L’amertume qui perçait dans sa voix attira l’attention d’Emily, qui se retourna vivement vers lui.
Durant quelques minutes, elle resta prostrée sur son siège, examinant, à la dérobée, le visage de son compagnon. A sa fureur se mêlait la trace d’une blessure profonde. Hélas, il ne s’agissait que d’orgueil, se rappela-t-elle, conjurant l’élan de compassion qui venait de la saisir.
Luc n’avait pas imaginé qu’elle oserait un jour lui tenir tête. Et encore moins qu’elle le quitterait. Le jour où elle avait claqué la porte de l’appartement de Chelsea, il s’était trouvé face à son premier échec.
Et il voulait la ramener là-bas, pour obtenir enfin sa revanche et redevenir le gagnant qu’il était en toute circonstance, songea-t-elle avec découragement, tandis que la berline franchissait la grille d’entrée d’un petit aéroport.
Elle n’avait aucune envie de revoir cet appartement…
Non, elle ne voulait pas retomber dans cette vie sinistre qu’il lui avait fait mener à Londres, tandis qu’il parcourait le monde en compagnie de sa plantureuse maîtresse blonde.
Cette pensée la torturait. Car elle avait connu en compagnie de cet homme les plus beaux moments de sa vie, se rappela-t-elle avec un pincement au cœur.
Mais c’était loin. Cela remontait aux premiers temps de leur mariage, quand elle était presque parvenue à se convaincre elle-même que cette union, arrangée par ses parents avec le séduisant et énigmatique millionnaire français, pouvait lui offrir le meilleur, et non le pire.
La lune de miel à Paris avait été de courte durée. Après ces merveilleuses journées consacrées à explorer l’étonnante passion qui les attirait inexorablement l’un vers l’autre, Luc avait dû regagner son bureau de Londres. Il avait pris sa jeune épouse dans ses bras pour franchir le seuil de son immense appartement, situé dans le paisible quartier de Chelsea.
Emily se rappela qu’ils n’avaient pas même traversé le hall quand la sonnette d’entrée avait retenti. Luc avait hésité un court instant avant de la reposer, pour ouvrir et céder le passage à une stupéfiante beauté blonde.
Robyn Blake, la belle-sœur de Luc et son assistante, avait été un top model aux Etats-Unis, une dizaine d’années plus tôt.
Au début, Emily s’était laissé berner par l’apparente gentillesse de cette intrigante. Car Robyn savait se montrer avenante et souriante en toute occasion. Mais l’aisance naturelle de cette femme toujours impeccablement maquillée et manucurée avait également accru sa timidité. Emily n’avait jamais eu confiance en elle, et elle s’était sentie plus gauche, plus maladroite et empruntée que jamais, face à Robyn.
Hélas, elle avait voulu croire qu’elle pourrait gagner l’amitié de la plus proche collaboratrice de son mari. Après une enfance passée dans l’ombre de ses sœurs aînées, elle avait cultivé une fâcheuse tendance à vouloir plaire à ceux qu’elle admirait. Aussi n’avait-elle pris conscience qu’assez tard de l’influence pernicieuse que Robyn exerçait sur Luc. Or, c’était la stricte vérité : la crise conjugale qui avait suivi une trop brève lune de miel relevait pleinement de la responsabilité de Robyn Blake.
En fait, non, songea-t-elle avec désespoir : elle ne pouvait totalement imputer l’échec de son mariage à sa rivale.
Luc Vaillon était incapable d’aimer qui que ce soit. Et elle avait été trop faible pour protester, trop peu confiante en elle-même pour formuler ses doutes et ses frustrations avec vigueur, au moment où il en était encore temps.
Très vite, Luc ne s’était plus consacré qu’à son travail. Durant des journées, puis des semaines, puis des mois, elle avait tourné en rond dans cet appartement, attendant le retour tardif de son mari. La ferveur qu’il lui manifestait la nuit ne compensait plus ses frustrations. Jamais il ne s’ouvrait à elle, jamais il ne lui parlait de son passé ni de leur avenir. Il passait bien plus de temps avec Robyn qu’avec elle.
Emily leva une main à son front. Elle avait chaud. Luc gardait les yeux fixés sur son fils, comme si le monde avait cessé d’exister. C’était étrange : une part d’elle-même voulait céder à l’émotion. Et même, une onde électrique la parcourait quand elle observait le visage de son trop séduisant mari…
*  *  *
A la dérobée, Luc jetait parfois des coups d’œil en direction d’Emily. Visiblement mal à l’aise, la jeune femme ne cessait de croiser et de décroiser les jambes.
Il ne pouvait détacher ses yeux des courbes délicates de son corps. Ses boucles d’oreilles dansaient dans son cou, soulignant la grâce de son port de tête. Avec sa chevelure châtaine aux reflets dorés, relevée en queue-de-cheval, elle semblait avoir dix-sept ans. Quelques mèches bouclaient sur ses tempes, et il ressentait le besoin urgent d’y glisser ses doigts.
Mais à quoi pensait-il ? Des émotions violentes fusaient en lui, mais la fureur dominait : cette femme, sa femme, l’avait quitté sans même un mot d’adieu ! Elle avait littéralement disparu de sa vie, le mettant dans une situation intolérable vis-à-vis de son entourage. A Londres, ses collègues et ses relations de travail avaient murmuré dans son dos durant des mois. Et surtout, il s’était fait un sang d’encre, se demandant du matin au soir si elle allait bien, ne sachant si elle avait donné naissance à cet enfant, si elle était morte ou vive… jusqu’à ce qu’il la localise en Espagne.
Et tandis qu’il se perdait en conjectures, Madame était tranquillement installée dans cette communauté hippie, nageant dans un bonheur prétendument parfait, préparant soigneusement son divorce et le privant de son fils !
Comment avait-elle pu l’accuser de ne pas avoir voulu de leur enfant ? C’était absurde ! Il avait attendu la naissance avec fébrilité, et son excitation n’avait cessé de croître au fil des semaines. Mais tous ses espoirs avaient été pris en otage par sa terreur secrète. A la vérité, il était si terrifié à l’idée que l’histoire se répète qu’il avait peut-être manifesté une certaine distance, qu’elle avait interprétée comme de la froideur.
Prenant une longue inspiration, il se concentra sur les petites joues potelées de son bébé. Paul… Elle lui avait donc donné un nom français. Il lui était encore difficile de croire que ce merveilleux petit enfant à la peau fraîche et lisse était le sien. Chaque fois que Paul tournait vers lui ses grands yeux verts ourlés de cils soyeux, il sentait son cœur se contracter dans sa poitrine.
Ces cheveux noirs, cette manière de froncer les sourcils, ce sourire malicieux… Il avait l’impression de revoir les photos qui le représentaient, au même âge.
Dès qu’il avait posé les yeux sur lui, il l’avait aimé de toute son âme.
— Il te ressemble, observa Emily, tandis que le chauffeur s’arrêtait sur le tarmac.
Le jet semblait prêt, et Luc s’empressa de prendre Paul dans ses bras avant de sortir du véhicule.
— Je ne sais toujours pas ce que tu as décidé, lança-t-il sèchement en direction de la jeune femme. Tu nous accompagnes ?
Emily lui décocha un regard haineux.
— Je crois que tu ne me laisses pas le choix, répliqua-t-elle, amère. Et je ne vais nulle part sans mon fils. Mais si tu comptes me ramener dans l’appartement de Londres, je préfère te dire que…
— Inutile, coupa-t-il en levant une main pour l’interrompre, et en invitant le chauffeur à porter le siège du bébé et les valises dans le jet. Nous allons en France, évidemment. Paul est mon fils. C’est un Vaillon : il sera élevé dans la demeure familiale, un château de la vallée de la Loire dont il est de plein droit le futur héritier.
 — Evidemment, reprit Emily d’un ton sarcastique. Mais que fais-tu du pays de sa mère, c’est-à-dire l’Angleterre ?
— Si je ne m’abuse, tu venais de choisir l’Espagne.
La jeune femme croisa les bras sur sa poitrine et le considéra avec mépris.
— Je suis ravie d’apprendre que tu possèdes un château, lâcha-t-elle. Encore une information dont je n’ai jamais été honorée. Mais te rappelles-tu que les Dyer possédaient également une demeure ancestrale où j’aurais été heureuse d’élever mon fils, si tu ne l’avais rachetée pour une bouchée de pain ? Est-il vrai que tu as bénéficié d’une ristourne conséquente, à la condition d’épouser l’une des filles de la famille ? Et peux-tu me dire pourquoi tu m’as choisie, moi, la cadette, qui préférais la compagnie des chevaux aux civilités, la solitude aux dîners mondains ? Pourquoi moi plutôt que l’une de mes sœurs ? Elles étaient belles, intelligentes, sophistiquées, et auraient davantage convenu à ton standing. Je suppose que tu as jugé que je serais plus facile à manipuler. Et il te fallait une épouse bien malléable, pour lui imposer ta relation avec ta maîtresse !
Elle tremblait. Mais elle serra les poings et soutint son regard. A vingt ans, sa timidité, conjuguée à la surprise de constater qu’un homme si séduisant s’intéressait à elle, l’avait perdue. Elle avait été une proie facile dans un jeu dont elle ignorait la cruauté.
— Tu t’es toujours sous-évaluée, répondit Luc d’un ton agacé. Maintenant, monte dans cet avion, s’il te plaît. L’équipage est prêt depuis un bon moment. Et puis, j’ai hâte de montrer à Paul son nouveau foyer. Le château Montiart nous attend.
Emily s’avança à contrecœur sur la passerelle.
Cette journée était un fiasco.
Et ce voyage annonçait le début d’un nouvel enfer.



3.
Luc précéda Emily dans la luxueuse cabine du jet et lui présenta la petite femme aux cheveux blonds et bouclés qui venait vers eux, un sourire aux lèvres.
— Voici Liz Crawford, indiqua-t-il. Elle a exercé ses talents de nourrice en Angleterre durant quinze ans, et va maintenant s’occuper de Paul…
Il était sur le point d’inviter la nurse à prendre l’enfant dans ses bras quand celui-ci se mit à hurler : Emily le souleva doucement pour le presser contre son sein et le bercer.
— Chut, mon amour, maman est là…
Puis elle sourit poliment à Mme Crawford et décocha à Luc un regard noir, avant de s’installer dans l’un des confortables fauteuils de cuir, pour apaiser son fils durant le décollage.
Sans oser protester, Luc écouta la berceuse qu’Emily chantait tendrement à Paul. A l’évidence, elle avait le don de le rassurer.
Il ne pouvait être question de séparer la mère et le fils… Au fond, il n’en avait jamais eu l’intention. Mais il ne savait pas encore s’il avait fait le bon choix en contraignant la jeune femme à le suivre. Les émotions et les souvenirs remontaient en lui par vagues, et la violence de leurs retrouvailles le perturbait.
Bientôt, il sentit un regret l’étreindre.
La réflexion d’Emily au sujet de la maison des Dyer, Heston Grange, l’avait blessé.
En cet instant, elle semblait aussi jeune et innocente que le jour où ses yeux s’étaient fixés sur elle et où il avait senti une flèche l’atteindre en plein cœur. Ses grands yeux bleus et cette vulnérabilité à fleur de peau lui faisaient perdre tous ses moyens.
Il n’avait jamais été très doué pour parler de ses sentiments. Sans doute leur couple avait-il souffert de ce travers irréductible, mais il n’y pouvait rien. Son enfance avait laissé des cicatrices, et les épreuves de l’âge adulte n’avaient rien arrangé. Lui non plus n’avait jamais oublié le jour de cette fameuse échographie.
Bon sang, il aurait tout donné pour se trouver auprès d’elle en cet instant, mais Robyn était alors si perturbée qu’il avait craint de la laisser seule. Il avait téléphoné à Emily, soucieux de lui exposer la situation. Hélas, elle était déjà partie à la clinique.
Il était bien trop tard quand il avait mesuré les dommages irréparables que cette décision avait causés, et il n’avait jamais eu l’occasion de revenir sur ce pénible épisode.
— Liz Crawford a obtenu son diplôme de puéricultrice dans la plus grande école suisse, précisa-t-il en se tournant brusquement vers elle. Son expérience est impressionnante, et elle a donné pleine satisfaction aux familles les plus exigeantes. Il faudra que tu lui donnes une chance de prendre soin de Paul, quand nous arriverons au château…
— Je suis parfaitement capable de me charger de mon fils seule, répliqua Emily à voix basse, pour ne pas réveiller le bébé qui fermait les yeux, la tête appuyée contre son sein.
Quelques minutes s’écoulèrent avant que la jeune femme ne le dépose délicatement dans un siège, à l’avant de la cabine, près de Mme Crawford.
Puis elle se versa un grand verre d’eau fraîche en puisant dans le luxueux minibar et s’enfonça dans son fauteuil.
— Peux-tu me dire une chose ? s’enquit-il quand il fut certain qu’elle était à son aise.
— Mmm… ?
— Pourquoi as-tu choisi de vivre en Espagne ?
Elle poussa un profond soupir.
 — J’ai été malade, après la naissance de Paul, révéla-t-elle. L’accouchement a été difficile, et la convalescence assez longue. Je suis restée chez mon amie Laura, dans son appartement de Londres, jusqu’à ce qu’elle me propose de la suivre à Montellano, en Espagne. Au début, je comptais y séjourner quelques semaines seulement, mais le bébé et mon travail m’ont tellement occupée que les mois ont filé sans que je m’en aperçoive…
— Comment cela, un accouchement difficile ? demanda Luc d’une voix étranglée. Il y a eu des complications ?
— Une hémorragie importante, oui, acquiesça-t-elle.
Le visage de Luc se rembrunit aussitôt, et il lutta contre la nausée qui le gagnait. Il aurait dû être là. Et elle aurait dû lui donner la chance de lui prouver son soutien sans faille, au lieu de lui tourner le dos. Elle était son épouse, la femme qu’il avait promis de protéger et de chérir. Une fois encore, il avait failli à ses obligations.
— Si tu ne m’avais pas quitté, se défendit-il d’un ton agressif, tu aurais bénéficié des meilleurs soins médicaux, dans la plus grande clinique de Londres.
— Et si tu avais manifesté le plus petit intérêt pour cet enfant durant ma grossesse, rétorqua-t-elle, tout aurait été bien différent. Ta mauvaise foi est scandaleuse, Luc ! Tu t’es montré très clair en m’affirmant que tu ne voulais pas d’enfant, dès notre mariage. Je n’ai jamais souhaité te forcer la main. La conception de Paul a été un accident : tu ne m’as jamais crue, mais les antibiotiques que j’ai absorbés contre la grippe ont annihilé les effets de la pilule. Je n’y peux rien ! Et je me souviens de ta colère quand je t’ai appris que j’étais enceinte. Crois-moi, une épouse n’oublie pas ça !
— Bon sang, nous étions en voyage, pour donner une suite à notre première lune de miel ! objecta-t-il avec fureur. Et ce n’est pas toi qui me l’as appris, chérie. Tu as attendu que nous nous trouvions sur une île perdue de l’océan Indien pour perdre connaissance. C’est l’un des urgentistes envoyés par hélicoptère qui m’a informé de ton état !
Il ne put réprimer un frisson au souvenir de cet instant. Le soleil tapait fort. Ils marchaient l’un près de l’autre, sur la plage et, soudain, elle avait glissé à ses pieds, comme un sac. Il s’était senti impuissant, prêt à hurler à l’aide, en proie à une panique irrationnelle… Cette seconde était gravée à jamais dans sa mémoire, comme celle d’un moment semblable, plus ancien, qui justifiait sa terreur.
Ce jour-là, il avait cru perdre Emily. Il avait songé qu’il ne pourrait pas supporter la vie sans elle, pas plus qu’il ne supporterait de traverser encore cette épreuve, cette douleur qu’il enfouissait depuis tant d’années sous une épaisse carapace.
C’était aussi pourquoi il ne voulait plus aimer. L’amour était trop douloureux.
— Je ne savais pas moi-même que j’étais enceinte, répondit-elle après avoir observé un long silence. J’ai subi le même choc que toi.
Elle avait à peine prononcé ces mots que Luc s’éloigna d’elle pour se caler contre le hublot.
Visiblement, songea-t-elle, il ne souhaitait plus évoquer le passé. Peut-être se sentait-il vaguement coupable de ce qu’il lui avait infligé. Mais c’était peu probable. Et après tout, cela lui était égal.
Elle aurait préféré, elle aussi, refouler les images que lui imposait sa mémoire.
Hélas, le passé était plus fort que tout…
Ce soir-là, se rappela-t-elle, elle devait être le seul membre de la famille Dyer à avoir oublié le fameux dîner donné en l’honneur du sauveur de Heston Grange.
Elle avait fait une longue promenade à cheval et avait surgi dans la salle de réception, dès la sortie de l’écurie. Le rouge aux joues, elle s’était sentie un peu plus mal à l’aise en constatant que ses sœurs avaient sorti les plus belles tenues de leur garde-robe, tandis qu’elle faisait cette apparition tardive en jodhpur et chemise blanche.
Heureusement, la soirée battait son plein et les invités se comptaient par dizaines : personne ne lui avait prêté attention. Enfin, presque personne. Car elle avait senti un regard rivé sur elle. Lorsqu’elle s’était retournée, elle avait immédiatement été happée par ces fascinants yeux noirs. Des yeux qui l’avaient traversée de part en part, si bien qu’elle en avait perdu toute contenance.
Jamais elle n’avait observé chez un homme un tel charme, une telle élégance et un magnétisme aussi puissant. Avec ce visage finement structuré, cette peau satinée et ce corps semblable à celui d’un dieu grec, Luc Vaillon avait le rare don d’illuminer une pièce de sa seule présence, d’occuper tout l’espace et de concentrer sur lui l’attention générale. D’ailleurs, ce soir-là, il accaparait tous les regards.
Sauf celui de Sarah Dyer, qui avait adressé à sa fille un coup d’œil explicite et désapprobateur : Emily était rapidement montée dans sa chambre pour enfiler une robe bleu marine. Elle avait ensuite consacré le reste de la soirée à scruter discrètement le Français, de loin. En revanche, ses sœurs, d’un tempérament plus audacieux, n’hésitaient pas à babiller et à s’agiter autour de cet hôte ensorcelant, cherchant visiblement à l’impressionner.
A la vérité, le patron de Vaillon Développements était irrésistible, avec son sourire suave et ses manières galantes. Mais les efforts des sœurs d’Emily étaient demeurés vains, et chaque fois qu’elle avait osé se tourner vers lui, elle avait croisé son regard brûlant, éternellement posé sur elle.
Alors que son embarras allait croissant, il semblait, au contraire, plutôt amusé par la situation. Troublé aussi, peut-être : une mystérieuse émotion passait parfois sur son imperturbable visage.
Ce soir-là, elle se hâta de regagner sa chambre.
— J’ai la nette impression que vous êtes plus à l’aise en compagnie des chevaux que parmi les humains, observa-t-il quelques jours plus tard, en venant à sa rencontre alors qu’elle brossait son étalon favori à l’écurie.
Les parents d’Emily avaient invité Luc à séjourner quelques jours dans la propriété, afin de discuter de son acquisition.
Emily évitait cet hôte intimidant, consacrant la majeure partie de ses journées à l’équitation et à Kasim, le superbe pur-sang arabe auquel elle vouait une profonde affection.
Gênée, elle haussa les épaules.
— Je trouve les chevaux moins compliqués, admit-elle.
Le regard qu’il lui décocha lui coupa le souffle. Il resta encore quelques instants à bavarder avec elle, et elle se reprocha plus tard d’avoir répondu évasivement à ses questions. Elle s’était montrée si farouche qu’il avait dû la juger plus sauvage qu’un étalon des steppes.
Le lendemain, elle avait été surprise de le voir revenir, et il avait insisté pour traverser à cheval avec elle les terres de la propriété.
Ce fut au cours de ces quelques promenades dans la luxuriante New Forest qu’elle tomba éperdument amoureuse de lui.
Une erreur fatale.
Comment avait-elle pu s’imaginer que le ténébreux, l’irrésistible Français avait payé de retour l’intérêt que lui portait une jeune fille aussi insignifiante ? Quelle idiote ! Avec un peu de bon sens, elle aurait dû se douter qu’il y avait un dessous des cartes à cette histoire ! Ne lui avait-il pas demandé sa main beaucoup trop vite ?
Mais les quelques baisers passionnés qu’ils avaient échangés avaient repoussé tous ses doutes. Luc Vaillon avait déjà pris possession de son cœur, de son esprit et de sa raison. En quelques jours, sa vie avait changé : elle adorait les émotions qu’il faisait naître dans son âme, et elle voulait se lancer avec ferveur dans la merveilleuse aventure qui s’ouvrait à elle.
Leur mariage, célébré dans l’ancienne chapelle de Heston Grange, avait été un conte de fées. Elle l’avait vécu comme un rêve, un rêve qui se réalisait et qui prenait la forme d’une somptueuse fête de deux jours, avant de se poursuivre dans l’intimité, en lune de miel à Paris.
Au soir de sa nuit de noces, Emily était encore vierge. Quand elle se rappelait la manière dont il lui avait fait l’amour pour la première fois, avec une tendresse, une délicatesse et une sorte de révérence émue, elle en avait encore les larmes aux yeux. Il l’avait tenue dans ses bras comme une poupée de porcelaine, et l’avait comblée de douceur pour lui offrir cette cérémonie magique.
C’était sans doute parce que cette nuit s’était déroulée dans un tel état de grâce qu’elle avait été si avide, dès le lendemain, de s’abandonner à un corps à corps plus passionné. L’ardeur de leurs étreintes s’était enflammée, et elle ne l’en avait aimé que davantage. Ils avaient fait l’amour du matin au soir, sortant tard pour admirer le coucher de soleil sur la Seine et dîner sur une péniche, avant de s’embrasser encore dans les rues romantiques de la capitale.
Mais leur retour à Londres, bien précoce, avait mis fin à cette extase. Dès les jours suivants, Luc était monopolisé par son travail… et par Robyn.
Ce n’était encore rien. Le drame était à venir.
Six mois plus tard, Luc lui avait annoncé qu’il prenait quelques jours de vacances pour donner une suite à leur voyage de noces. Elle avait bondi de joie. C’était exactement ce qu’elle espérait : elle et lui, complètement seuls, sur une île de l’océan Indien. Hélas, elle s’était évanouie dès l’arrivée. L’infirmier des services d’urgence lui avait expliqué que la déshydratation associée aux modifications hormonales était la cause de son malaise, puisqu’elle était enceinte.
Elle avait levé les yeux vers Luc et découvert cette expression d’effroi sur son visage. A cet instant, elle avait compris que leur mariage était mort.
*  *  *
— Nous allons atterrir dans une heure, déclara soudain Luc. Tu es impatiente de découvrir le château Montiart, j’espère ? Notre chambre à coucher est une merveille.
Emily était encore plongée dans ses amères pensées, et ce trait d’arrogance lui fit l’effet d’une gifle.
— Que les choses soient bien claires, Luc, répondit-elle d’un ton cinglant : je ne partagerai pas ta chambre, et je n’ai pas l’intention de m’éterniser dans ton château.
— Tu sembles oublier que j’ai la ferme intention de garder Paul avec moi, rétorqua-t-il.
— Tu ne comptes pas m’emprisonner dans une tour ? explosa-t-elle. Car si c’est le cas, je m’enfuirai avec mon fils, dès que tu auras le dos tourné !
— Je ne te le conseille pas, chérie, siffla-t-il d’un ton menaçant. Parce que je te retrouverai, et je te le ferai regretter amèrement.
Son expression faussement légère avait disparu, constata-t-elle en soutenant son regard de défi. Il était sérieux. Et dangereux. Elle réprima un frisson en songeant à ce que pourrait être la fureur de Luc Vaillon si elle prenait la fuite une seconde fois.
Oh, Seigneur, pourquoi était-ce si compliqué ? Elle ne voulait pas être l’otage de cet homme, mais elle savait aussi que son fils méritait d’être élevé auprès de ses deux parents. Pourtant, elle n’allait tout de même pas reprendre la vie commune avec Luc ! Il faudrait qu’il se rende à la raison, songea-t-elle avec désespoir. Au fond, peut-être comprendrait-il au bout de quelques jours qu’un divorce à l’amiable, avec droit de garde alterné, était la meilleure solution.
Pour l’heure, elle avait besoin de se rafraîchir et de reprendre son calme. Elle se leva donc de son siège pour se rendre à la salle de bains.
Elle connaissait bien ce jet, à bord duquel elle avait voyagé plusieurs fois. Elle appréciait les vastes lavabos, les eaux de Cologne et les flacons de lait hydratant mis à sa disposition. Passant un peu d’eau fraîche sur son visage, elle se répéta que tout se déroulerait bien si elle parvenait à demeurer calme, et à ne pas répondre aux provocations de son mari.
Mais en baissant les yeux sur le sol dallé, elle se rappela le jour où elle avait fait l’amour avec Luc, ici, dans les airs… Ils avaient beaucoup ri. Elle revit son corps nu contre le sien, et une onde de désir enfla dans son bas-ventre au souvenir de ses coups de reins, qui la propulsaient vers des cimes de plaisir…
— Pourquoi m’as-tu quitté ?
Elle sursauta. Il venait d’ouvrir la porte et se tenait devant elle, le visage indéchiffrable.
— J’aurais apprécié un peu d’intimité, répliqua-t-elle en rougissant.
— Désolé.
Le ton grave de son compagnon la surprit, et elle poussa un profond soupir.
— Tu le sais bien, murmura-t-elle. Je ne supportais plus que tu me fasses subir toutes ces humiliations.
Il plongea son regard intense dans le sien, et elle demeura immobile tandis qu’il s’approchait doucement.
Il était beaucoup trop près, songea-t-elle, affolée, alors qu’il levait une main, comme pour caresser une mèche qui tombait sur son front. Mais il n’en fit rien.
— Je t’ai vraiment humiliée, Emily ? demanda-t-il d’une voix à peine audible, sans cesser de la fixer. Quand ?
Elle recula d’un pas, mais il ferma la porte derrière lui, la saisit par le poignet, la retint avec fermeté et chuchota à son oreille :
— Tu veux parler d’humiliation ? As-tu idée de ce qu’a été ma vie après ta disparition ? Nous formions un couple heureux aux yeux de tous, un jeune couple attendant avec impatience la naissance de son premier enfant. Et du jour au lendemain, j’étais seul ! Tu étais partie, ne me laissant qu’un vague mot dépourvu d’explication, dans lequel tu ne disais ni où tu allais, ni si tu avais l’intention de revenir un jour.
Pour la première fois, Emily comprit toute l’ampleur de la colère que Luc avait accumulée depuis un an.
— Tu me fais mal, protesta-t-elle comme il serrait son poignet plus fort.
— J’ai attendu, Emily, j’ai attendu durant des semaines, poursuivit-il, imperturbable. Mais notre appartement de Chelsea est devenu un désert et il a fallu que je me rende à l’évidence : tu ne reviendrais pas. Tout mon entourage se posait mille questions…
— Tu aurais pu leur dire que j’étais auprès de ma famille, à Hampshire.
Il s’approcha encore et lui décocha un regard glacial.
— Ton égoïsme est inouï, rétorqua-t-il, visiblement choqué. Tu n’as pas eu non plus une pensée pour ta famille !
— Ma mère savait que notre couple était en crise, se défendit-elle. Mais elle m’a déclaré qu’un chef d’entreprise millionnaire avait autre chose à faire que de prendre soin d’une épouse enceinte, et que je devais accepter l’idée que tu entretiennes une relation extraconjugale avec ta secrétaire.
— Je n’ai jamais eu de maîtresse ! tonna-t-il. Ton imagination t’a joué des tours !
— Vraiment ? répliqua-t-elle d’une voix tremblante de colère. Tu mens, Luc. Je sais que tu as passé la nuit avec Robyn, le soir de ton retour d’Australie. Tu as voulu décaler ton retour de vingt-quatre heures et tu as appelé notre gouvernante. Mais ce jour-là, j’étais sortie toute la journée et je n’ai jamais reçu ce message. C’est pourquoi je me suis rendue directement à l’aéroport, pour t’attendre. Et je t’ai vu, Luc. Je vous ai vus. Tu avais passé un bras autour d’elle et il était évident que tu avais voulu reporter ton retour à la maison dans le seul but de passer la nuit avec elle.
Luc la dévisagea avec stupéfaction.
— Et c’est pour ça que tu m’as quitté ? J’ai perdu les premiers cris, les premiers sourires et les premiers pas de mon fils à cause d’un report de vol ?
Emily soutenait son regard avec défi.
— Je… J’admets que j’ai menti pour reporter mon retour, enchaîna-t-il avec gêne. Mais si tu m’en avais donné l’occasion, je t’aurais tout expliqué, chérie ! Au lieu de quoi, tu as préféré te comporter de manière irresponsable et me priver de la chair de ma chair. Bon sang, tu m’envoies au diable durant un an, et tu t’étonnes que je sois furieux ?
— Je sais ce que j’ai vu, répéta Emily d’une voix ferme. Tu partageais avec Robyn une intimité qui excluait tout le reste. Y compris moi, ta femme.
— Bon sang, Emily, Robyn est ma belle-sœur ! rugit-il. Je la connais depuis des années et j’admets que je l’adore ! Elle a traversé l’enfer, quand Yves est mort. Et dans la mesure où elle était au volant de la voiture dans laquelle il a laissé sa vie, elle n’a jamais cessé de se reprocher ce drame.
Emily leva les yeux vers le visage enflammé de Luc. Il semblait profondément ému et serrait toujours son poignet dans sa main d’acier.
C’était la première fois qu’ils parlaient franchement de Robyn. Autrefois, Emily avait ravalé ses soupçons, les ressassant seule et se contenant d’afficher sa méfiance à l’égard de sa rivale.
Luc baissa la tête et reprit d’une voix douce :
— Emily, il faut que tu me croies, je ne t’ai jamais été infidèle. Ni avec Robyn ni avec qui que ce soit d’autre.
Elle sentit ses jambes chanceler. Etait-il possible qu’il dise la vérité ? Avait-elle abusivement interprété certains signes ? Sa trop grande vulnérabilité l’avait-elle piégée ?
— Tu es resté chez elle, cette nuit-là, non ? demanda-t-elle faiblement.
— Oui, acquiesça-t-il. Robyn était en proie à une profonde déprime. Comme tu le sais, elle a été top model, et le jour où nous sommes rentrés d’Australie, elle a reçu un e-mail l’avertissant que des photos gênantes circulaient sur Internet. Elle avait accepté de poser nue, à l’époque où elle était étudiante, et cette humiliation l’avait plongée dans la détresse. Elle parlait de mettre fin à ses jours. Aussi, j’ai préféré ne pas la laisser seule. J’ai passé la nuit sur un sofa trop petit, à compter les heures qui me séparaient de toi. Je voulais assister à cette échographie. Mais j’avais si peur que Robyn ne commette un geste inconsidéré… J’étais déchiré. Dieu me pardonne, mais j’ai cru faire le bon choix.
Emily sentit soudain ses convictions vaciller. Luc disait certainement la vérité. Personne ne mentait avec un tel aplomb.
Elle se sentit sombrer dans un abîme de culpabilité. Pourquoi avait-elle fui, au lieu d’exiger une explication ? Luc l’avait accusée de s’être comportée en enfant gâtée, et il avait raison. Elle n’en avait fait qu’à sa tête, suivant son instinct, sans se préoccuper des souffrances du père de son enfant.
Car il était non moins évident que Luc aimait Paul. A la seconde où il était apparu dans la cour de l’hacienda, il s’était précipité vers son fils.
Durant quelques secondes, elle forma un espoir fou : peut-être pourraient-ils finalement sauver ce mariage ?
Son cœur battait à tout rompre, mais ses pensées et ses doutes l’assaillaient en masse. Soudain, elle se rappela un moment particulièrement douloureux…
Si Robyn n’avait été que la belle-sœur à laquelle Luc vouait une profonde affection, pourquoi l’avait-il installée dans son appartement de Chelsea dès qu’elle était partie ? Ils avaient vécu ensemble, sous le même toit !
Dire qu’elle avait été à un cheveu de se laisser encore berner par ce monstre…
— Bien essayé, Luc, lança-t-elle en essayant encore vainement de se dégager de son emprise. Tu as presque réussi à me rouler dans la farine.
Il resta un instant bouche bée avant de s’écrier :
— Quoi ? Tu doutes de ma parole ?
Son incrédulité était presque comique, songea Emily. Mais elle n’avait guère envie de rire. Il fallait que son mari soit d’une arrogance sans limites pour s’imaginer qu’il pouvait la piéger si facilement. C’était peut-être le cas auparavant, mais il allait devoir comprendre qu’elle avait changé.
La stupéfaction de Luc était telle qu’il lâcha enfin son poignet. Aussitôt, elle passa devant lui et ouvrit la porte de la salle de bains.
Paul dormait certainement à poings fermés sous la surveillance de la nurse, mais elle voulait retourner auprès de lui au plus vite. Avant de se diriger vers son siège, elle lui décocha un regard furieux :
 — Donne-moi une seule bonne raison de te croire, lança-t-elle, comme un défi.
— Il y en a une : tu es ma femme.
Ils restèrent silencieux.
Non, pensa-t-elle, ce n’était pas l’expression d’une souffrance, qu’elle lisait dans ses yeux. Aucune douleur ne pouvait percer ce mur de granit.
— Je suis peut-être encore ta femme, mais je ne suis plus la charmante idiote que tu pouvais berner en claquant des doigts, reprit-elle. Tu as perdu le pouvoir que tu avais sur moi, Luc.
— Tu crois ? demanda-t-il en l’attirant violemment vers lui. Ce n’est pas mon avis, chérie. Et j’adore les défis…
Avant même qu’elle n’ait eu le temps de protester, il pressa ses lèvres contre les siennes et l’embrassa avec une passion proche de la rage.
Emily sentit son corps s’embraser. C’était comme si une boule de feu s’engouffrait en elle, l’empêchant même d’esquisser un mouvement de retrait. Son cœur battait frénétiquement dans sa poitrine, et elle s’abandonna à cette étreinte brûlante, savourant le goût de ces lèvres avides.
Un tourbillon la propulsait au temps de sa rencontre avec Luc, comme si ce baiser était exactement le même que ceux qu’ils avaient échangés au soir de leur nuit de noces, avant qu’il ne lui fasse découvrir l’extase.
Elle laissa échapper un soupir tandis qu’il glissait ses doigts dans ses cheveux et que sa langue s’enroulait autour de la sienne, ensorceleuse.
Enfin, dans un sursaut, elle le repoussa et resta face à lui, haletante.
Il la dévisageait avec un petit sourire satisfait, comme s’il venait de prouver qu’il avait raison.
Mais n’était-ce pas le cas ?



4.
La région de la Loire était luxuriante et riche, par contraste avec l’aridité de la campagne andalouse à laquelle Emily s’était habituée.
Dans la superbe limousine qui les menait au château, elle se reprochait d’avoir répondu avec tant de ferveur au baiser de Luc, un moment plus tôt.
Cet homme était décidément diabolique. Non content de l’avoir littéralement contrainte à le suivre en France le jour où elle devait retourner en Angleterre pour régler leur divorce, il avait réussi à lui prouver qu’il exerçait toujours sur elle une effrayante attraction.
Dire qu’elle acceptait de passer quelques jours et peut-être quelques semaines avec lui, pour le bien de son enfant ! Paul s’était brièvement réveillé, à l’atterrissage du jet, pour se rendormir dans la voiture qui suivait la leur, et où se trouvaient également deux secrétaires de Luc et Mme Crawford.
Enfin, la limousine traversa un petit village avant de s’arrêter devant un portail monumental, derrière lequel s’élevait un austère édifice de pierre, flanqué d’une haute tour dominant la vallée.
Levant un regard stupéfait vers cette forteresse, Emily laissa échapper une exclamation.
— Luc ! Tu veux élever ton fils ici ? Dans ce château… médiéval ? demanda-t-elle, interloquée.
Le véhicule s’engagea sur le long chemin qui serpentait à travers le domaine, entre les bois touffus, un étang couvert de nénuphars épanouis, des bosquets de magnolias et des chênes centenaires.
— Ne me dis pas que tu n’es pas sensible à cette splendeur ! lança-t-il, offusqué.
— C’est somptueux, admit-elle en jetant un regard admiratif sur les dépendances du château et en apercevant le monumental escalier de pierre à l’entrée principale. C’est même un château de conte de fées, mais…
— Mais tu as raison, coupa-t-il. Montiart possède des origines médiévales. Il a été édifié au XV e siècle. Hélas, seules la tour et les caves à vin sont demeurées intactes. Ainsi que le donjon où croupissent les prisonniers, bien sûr…
Il lui adressa un clin d’œil avant de poursuivre :
— Néanmoins, tout l’intérieur a été restauré, isolé et décoré. J’ai moi-même dessiné les plans de la chambre de Paul. Il y sera comme un prince, fais-moi confiance.
Emily ne répondit pas. Peut-être Luc avait-il également songé à elle en lui réservant une arrière-cuisine humide, pour lui faire expier ses crimes ? Mais un frisson d’excitation l’avait saisie, et elle était curieuse d’en savoir davantage sur cette demeure familiale dont il ne lui avait pas un dit un mot lorqu’ils vivaient ensemble.
— Le château appartient depuis 1506 à la famille Vaillon, reprit-il.
— Ah ? Comment tes ancêtres l’ont-ils conquis ?
— Par la force, je suppose, répondit-il en haussant les épaules. Un trait de caractère qui se transmet de père en fils. La légende familiale dit que l’irascible René Vaillon aurait combattu le premier propriétaire de Montiart, avant de le contraindre à lui céder le château. La fille du pauvre homme aurait voulu plaider la cause de son père, et René, subjugué par sa beauté, l’aurait épousée. Désespérée par ce mariage forcé, la malheureuse aurait refusé de partager le lit de René. Pour la punir, celui-ci l’aurait enfermée dans la plus haute tour du château, aujourd’hui disparue. Mais plutôt que de se donner à lui, elle aurait préféré se précipiter dans le vide.
 Il observa un court silence avant de conclure :
— Heureusement que tu es moins prude qu’elle, chérie…
— La pauvre, murmura Emily en ignorant sa provocation. Cela prouve que depuis toujours, aucune femme ne peut accepter d’être mariée à un barbare.
Luc s’esclaffa :
— Touché !
Ils échangèrent un bref sourire, et la limousine s’arrêta devant le porche.
Emily se précipita vers l’autre voiture dont sortit bientôt Mme Crawford. Elle portait Paul dans les bras et déclara en souriant :
— M. Vaillon m’a demandé d’emmener directement le bébé dans la nursery pendant que vous visitez le château. Je sais qu’il est très difficile pour une jeune maman de ne pas être auprès de son enfant à chaque instant, mais sachez que mon rôle est seulement de vous aider quand vous en avez besoin. Cela peut être épuisant, un petit garçon de dix mois ! Il faut aussi que vous preniez du repos.
Emily répondit par un sourire de gratitude. Elle avait échangé quelques mots avec Liz Crawford dans l’avion, et avait été sensible à la gentillesse de cette femme qui venait de perdre son mari et dont les filles vivaient à l’étranger.
Tandis que la nurse s’éloignait en direction de l’aile ouest du bâtiment, elle rejoignit Luc dans le hall principal.
La pièce était entièrement lambrissée, et surmontée d’un plafond à caissons. Les hautes fenêtres laissaient filtrer les rayons du soleil, qui se réfléchissaient dans les nombreux miroirs posés sur les meubles.
Emily sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Ces lieux étaient impressionnants, chargés d’histoire — en l’occurrence, d’une histoire familiale dont elle ne savait presque rien. Luc allait-il enfin lui permettre de pénétrer un peu l’intimité de ses secrets ?
Trois personnes se tenaient près de lui, et jetèrent un regard intrigué à la nouvelle venue : ils étaient sans doute impatients de découvrir la mystérieuse Mme Vaillon…
 Gênée, Emily passa nerveusement la main sur sa jupe bariolée, pour la lisser. La majesté du château renforçait singulièrement le caractère frivole de sa tenue.
— Emily, je te présente Philippe, le majordome de Montiart. Son épouse Sylvie est notre gouvernante, et leur fille Simone se charge de l’entretien.
Emily murmura quelques paroles de politesse avant que Luc ne l’entraîne dans l’escalier.
— La famille de Philippe travaille pour les Vaillon depuis des générations, poursuivit Luc. C’est un homme merveilleux. J’espère que tu apprendras à l’apprécier autant que moi.
Emily songea qu’il n’était guère souhaitable qu’elle s’attache aux habitants de Montiart : elle n’entendait pas rester ici toute sa vie, et la réflexion de Luc lui semblait déplacée.
— Pourquoi me fais-tu monter ? demanda-t-elle. J’aurais voulu visiter le rez-de-chaussée, avant d’explorer les étages.
— Je veux te faire connaître ma famille, répliqua-t-il en désignant d’un geste théâtral une suite de tableaux couvrant les murs de l’escalier à perte de vue.
Emily se tordit presque le cou en essayant d’apercevoir les derniers portraits, situés à plus d’une vingtaine de mètres au-dessus d’elle.
— Les plus récents sont en bas, poursuivit Luc. Voici mes parents.
Emily frissonna. Sur leur toile gigantesque, Jean-Louis Vaillon et sa femme Céline semblaient lui jeter un regard dédaigneux. Pourtant, elle ne les avait jamais connus. Ils étaient morts tous les deux, mais c’était là tout ce que Luc avait consenti à lui révéler.
— Ils ne semblent pas très heureux de poser pour le peintre, observa Emily.
— A la vérité, ils n’étaient pas souvent heureux, répliqua Luc. Leur mariage fut un arrangement conclu sans leur accord par leurs parents. Vois-tu, la famille de ma mère possédait les vignobles qui sont maintenant rattachés à Montiart.
— Mais… Tu veux dire qu’ils ne s’aimaient pas ? s’enquit-elle en observant le visage de M. Vaillon père, dans lequel elle reconnaissait certains traits de son mari.
Luc avait surtout hérité la grâce de sa mère, songea-t-elle en admirant les pommettes saillantes et le nez fin de Céline.
— Non, dit Luc. Mon père était un homme très froid, et ma mère une femme excessivement sensible. Ils formaient un couple trop mal assorti. Ma mère a succombé très tôt à une fascination malsaine pour le destin tragique de l’épouse de René… C’est sans doute pourquoi elle a permis à l’histoire de se répéter.
Ces paroles résonnèrent quelques instants dans l’esprit d’Emily, avant qu’elle ne mesure pleinement la teneur de cette révélation.
— Q… Quoi ? Elle s’est suicidée en sautant du haut de la tour ?
Il acquiesça silencieusement.
— C’est terrible ! Quel âge avais-tu ? demanda-t-elle en dévisageant son compagnon avec effroi.
— A peu près quinze ans, répondit-il en haussant les épaules. Je ne m’en souviens plus avec exactitude.
Mais la lueur qui brillait dans ses yeux noirs disait tout autre chose, et Emily comprit que les plus infimes détails de ce drame étaient gravés à jamais dans la mémoire de Luc.
Etait-ce la raison pour laquelle il avait tant de mal à communiquer ses émotions ? Comment avait-il pu lui cacher ce traumatisme et l’enfance difficile qui s’y devinait en filigrane, du temps où ils étaient mari et femme ?
— Je suis désolée de l’apprendre, Luc, dit-elle d’une voix douce. Je suppose que ton père a été très choqué, quand il a découvert Céline…
— Oui. Ce n’était pas joli à voir, lâcha-t-il d’un ton acide.
— Oh, Luc ! C’est toi qui… ?
Emily porta une main à ses lèvres, épouvantée. En cet instant, Luc n’était plus son ennemi. Elle ne voyait plus que l’adolescent entraîné dans un monde d’une cruauté sans nom, et qui ne pouvait plus espérer que sa mère le console.
— Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ? reprit-elle.
 Il se raidit. Et lorsqu’il se tourna vers elle, son visage était fermé, autoritaire, glacial. Exactement comme du temps où il ne voulait pas répondre à ses questions, et où elle comprenait qu’elle n’avait pas le droit de franchir l’enceinte de son intimité. Luc était fier et viril : il ne voulait ni de sa compassion ni de son empathie.
— Ce genre de révélation est assez déplacé, au début d’un mariage, rétorqua-t-il avec hauteur. De plus, les Vaillon semblent posséder un don remarquable pour transformer une union en tragédie. Dans l’intérêt de Paul, j’espère que la nôtre échappera à la malédiction.
Emily soupira.
— C’est trop tard, Luc. Le mal est fait, c’est irréparable. Je regrette, mais ça ne va pas marcher. L’amertume et les blessures se sont accumulées entre nous. Mais je suis prête à tout faire pour que Paul n’en souffre pas. Ecoute, dans un premier temps, je veux bien essayer de m’installer près de chez toi. Je pourrais trouver une maison, au village, pour que tu lui rendes visite aussi souvent que tu le souhaites.
— Pas question, répliqua Luc en lui tournant le dos et en montant quelques marches. Tu peux t’installer où tu veux, mais mon fils reste ici. Sache que j’entends faire de ce château ma résidence principale. Et Paul sera au cœur de mes préoccupations.
— Et tes voyages d’affaires ? Tes appartements à Londres, à Tokyo, à Boston ? objecta-t-elle en le suivant. Tu ne comptes pas l’emmener avec toi chaque fois que tu t’absentes ?
— J’ai décidé de renoncer aux voyages d’affaires, déclara-t-il. A moins qu’ils ne soient très brefs, et exceptionnels. Je reconnais qu’il n’est pas dans ma nature de déléguer, mais c’est un sacrifice que je suis disposé à faire pour mon fils.
— Un sacrifice que tu n’as pas consenti à faire pour ta femme ! lança-t-elle, amère. Non seulement tu n’étais jamais là, mais tu m’imposais des soirées mondaines dès que tu rentrais.
— Je croyais que tu aimais sortir un peu et rencontrer des gens intéressants, répliqua-t-il sans se démonter. Je ne comprends pas, tu avais tout pour être heureuse, à commencer par un splendide appartement, tenu par une gouvernante que tu appréciais. Tu avais accès à tous mes comptes en banque et la possibilité de t’offrir les garde-robes les plus extravagantes : je crois que cela aurait fait le bonheur de la plupart des femmes.
C’était là l’origine de nombre de leurs problèmes, songea Emily avec tristesse. Elle n’était pas comme « la plupart des femmes » que Luc admirait. D’ailleurs, elle ne ressemblait en rien aux précédentes conquêtes de son époux, d’après ce que Robyn lui en avait dit. La raison pour laquelle il avait choisi de l’épouser, elle plutôt que l’une de ses sœurs, resterait à jamais une énigme à ses yeux.
De même qu’elle ne s’expliquait pas ce qui poussait Luc à vouloir à tout prix redonner une chance à ce mariage.
— Tu ne peux pas me contraindre à rester ici, déclara-t-elle enfin, pour couper court à ses objections.
— Non, admit-il froidement. Mais je peux m’assurer que tu ne sortiras jamais d’ici avec mon fils.
Emily demeura interdite sur une marche et laissa son compagnon poursuivre seul sa visite du musée familial.
Elle était lasse de cette querelle. Tôt ou tard, Luc devrait revenir à la raison, songea-t-elle en s’arrêtant devant un portrait qui, davantage que les autres, retenait son attention.
Il représentait une jeune femme d’une exceptionnelle beauté. Ses cheveux longs et noirs tombaient comme un rideau de soie chatoyante sur ses épaules graciles. Son visage était le plus sculptural, le plus rayonnant de charme qu’Emily ait jamais vu. Il y avait quelque chose d’aristocratique dans ses yeux d’un bleu froid. Son expression n’était guère amicale.
A en juger par le style du peintre et par la tenue que portait le modèle, cette jeune femme appartenait à un récent épisode de l’histoire des Vaillon. Etait-elle une lointaine cousine membre du club des épouses maudites ?
A la vérité, elle représentait assez bien tout ce qu’Emily ne serait jamais : l’assurance et la distinction. Non, se dit-elle en baissant les yeux sur sa tenue presque grotesque : pour sa part, elle ne serait jamais fière, élégante et issue de la race des vainqueurs.
Sa place n’était pas ici. Pas plus que dans ce grand appartement de Chelsea où elle avait versé des torrents de larmes.
La honte et le chagrin montèrent brusquement en elle.
Elle grimpa frénétiquement l’escalier et se précipita dans un couloir, au hasard, cherchant un coin, une pièce, n’importe quel espace donnant sur l’extérieur où elle pourrait apaiser ses émotions.
Mais le château avait tout d’un labyrinthe, et elle avait l’impression d’être dans la peau d’Alice au pays des merveilles, se cognant à d’infinies rangées de portes fermées à clé, passant dans un corridor semblable au précédent, encore et encore.
Enfin, elle aperçut au loin, sur le sol, un rectangle lumineux désignant une fenêtre et une pièce ouverte.
En poussant la porte, elle étouffa une exclamation de stupeur et découvrit une immense chambre donnant sur un balcon, et pourvue d’une cheminée de pierre monumentale. Il s’agissait à l’évidence d’une suite de maître, ouvrant sur une salle de bains et un boudoir à l’ancienne. Un peu partout, des fleurs fraîches étaient disposées sur de charmantes consoles de style Directoire.
Le plus étonnant n’était pas la pièce elle-même, mais le lit gigantesque qui y trônait. Emily se demanda si elle n’avait pas un problème de vision, tant les proportions du meuble paraissaient outrées.
Dans son encadrement de chêne ciselé, il était recouvert d’une ravissante courtepointe dont la couleur chaude était assortie aux tentures des murs.
Si l’infâme René avait présenté ce lit à son épouse, il n’était guère surprenant que celle-ci ait pris peur ! Encore qu’Emily ne pouvait imaginer de lieu plus confortable et plus accueillant pour faire l’amour avec l’homme de ses rêves…
Mais « l’homme de ses rêves » n’existait plus, se rappela-t-elle, puisqu’il l’avait précipitée dans cette sinistre farce.
 Le plancher craqua derrière elle, et elle fit un bond avant de crier :
— Luc !
Portant une main à sa gorge, elle lâcha plus bas :
— Tu m’as fait peur.
— Calme-toi, je ne suis pas un fantôme, répliqua-t-il d’un ton dégagé, avant de traverser tranquillement la pièce pour venir près d’elle. La chambre te plaît ?
Remise de sa surprise, elle poussa un profond soupir.
— Luc, il faut que nous parlions.
— De quoi, ma chérie ? demanda-t-il en s’approchant plus près, et en plongeant son regard dans le sien.
— Tu… Tu le sais bien, murmura-t-elle d’une voix mal assurée. Nous ne vivons pas au Moyen Age et tu ne peux pas me retenir prisonnière ici !
Mais elle sentait déjà les effluves de son parfum l’enivrer. Elle aurait voulu qu’il s’éloigne : dans l’avion, elle avait été incapable de résister, et elle craignait de ne pas trouver la force de repousser ses avances.
— Ne dramatise pas, Emily, murmura-t-il. Je crois que tu as envie autant que moi de découvrir ce que cette chambre ne demande qu’à nous offrir.
Lisait-il dans ses pensées ? se demanda-t-elle, affolée, sans pouvoir détacher son regard du sien.
— Je le sais, poursuivit-il très bas en glissant une main dans le dos d’Emily. J’ai senti la manière dont ton corps a réagi, tout à l’heure. Je le sens maintenant. Et je regrette de ne pas t’avoir conduite ici dès notre nuit de noces…
Le simple son de sa voix suffisait à lui faire perdre la raison. Elle s’efforça de recouvrer ses esprits :
— Luc, je…
Il se pencha pour effleurer son cou de ses lèvres chaudes, avant d’y déposer un baiser languide. Incapable de résister, elle laissa échapper un gémissement sourd.
— Si je te prends ici et maintenant, enchaîna-t-il d’une voix rauque en l’entraînant vers le lit, je ne pourrai plus te laisser partir.
 Sur ces mots, il saisit Emily par la taille et l’embrassa avec ferveur, avant de la renverser sur le lit et de s’allonger contre elle.
Puis il remonta lentement sa jupe et glissa une main entre ses cuisses brûlantes. Frémissant sous la caresse, elle ferma les yeux et se laissa griser par le contact de ses mains affamées.
— Plus jamais je ne le pourrai, souffla-t-il à son oreille tout en laissant, du bout de la langue, de longues traces électriques sur son cou. Tu as trente secondes pour m’arrêter, sinon…
Hélas, Emily savait qu’elle était perdue. C’était Luc, qui la couvrait de baisers enfiévrés. Luc, le seul homme qu’elle avait aimé. Et si elle était vraiment honnête avec elle-même, elle devait admettre qu’il était aussi le seul homme qu’elle aimerait jamais.
En cet instant, elle ne se contrôlait plus. Son corps était un brasier, et elle sentait des ondes de désir monter entre ses cuisses, tandis qu’elle s’ouvrait à ses caresses.
Sans réfléchir, elle déboutonna d’une main fiévreuse la chemise de son compagnon pour retrouver enfin la sensation incomparable de ce large torse sous ses doigts, ce torse musclé dont elle aimait tant, autrefois, caresser la fine toison brune.
Luc poussa un grondement étouffé, et ils roulèrent sauvagement l’un sur l’autre avant d’unir leurs lèvres avec rage.
Elle n’aurait su dire combien de fois elle avait rêvé de ce moment : faire l’amour avec Luc et sentir encore sa peau lisse et douce contre la sienne. Pourtant, en cet instant, il ne s’agissait plus de caresses sensuelles, mais de l’urgence de satisfaire ce désir qui les consumait l’un comme l’autre.
Elle s’accrocha désespérément à son cou tandis qu’il retirait son pantalon d’un geste brusque.
A la hâte, il la débarrassa ensuite de son T-shirt et fit sauter l’agrafe de son soutien-gorge pour prendre dans ses mains ses deux seins déjà durcis.
— Emily…, murmura-t-il.
 Il pressa ses lèvres sur ses tétons dressés, et elle se cambra avant de gémir :
— Oh, oui, Luc…
Il aurait fallu qu’elle résiste, se rappela-t-elle dans un éclair de lucidité. Mais elle ne le pouvait pas. Un tourbillon diabolique la ramenait inexorablement vers ce passé qu’elle avait fui, et elle voulait savourer tout de suite le plaisir qu’elle avait connu pour la première fois entre les bras de Luc. Ses sens étaient en fusion, et ni sa volonté ni son corps ne lui appartenaient plus. Comme lui, elle était victime de cet élan aussi incontrôlable que surpuissant.
— Viens, supplia-t-elle.
Elle avait à peine prononcé ces paroles qu’il glissa au bout du lit, se releva et la prit par les chevilles pour l’attirer vers lui.
Alors, agrippant ses hanches des deux mains, il la pénétra d’un puissant coup de reins.
Il y avait si longtemps qu’elle n’avait ressenti cette brûlure délicieuse… Le souffle coupé, Emily ferma les yeux et se laissa engloutir par les vagues de plus en plus intenses qui la gagnaient.
Bientôt, ils ondulèrent sur un rythme à la fois pressant et lancinant, et elle renversa la tête en arrière, ivre de plaisir. Soudain, il se pencha pour la redresser et l’attira vivement à lui avant de happer fiévreusement ses lèvres — comme pour lui montrer qu’en cet instant, elle lui appartenait entièrement.
Tel un brasier furieux, son corps s’abandonnait à lui, songea-t-elle dans une sorte de transe, alors qu’il s’enfonçait en elle avec une ardeur redoublée. Elle pouvait entendre le choc sourd de leurs deux cœurs, qui battaient avec violence, sur le même rythme affolé.
Jamais elle n’avait connu plaisir aussi aigu, aussi intense. Elle agrippa le couvre-lit d’une main, tant la tension montait en elle.
Elle cria au moment où elle atteignit les cimes de l’extase et il la serra contre lui avant de tomber sur le lit près d’elle, sans forces.
 Leurs corps étaient brûlants, trempés de sueur. Emily écoutait son cœur, qui recouvrait peu à peu une cadence sereine.
Elle avait encore le souffle court quand elle comprit ce qui venait de se produire : elle avait commis une erreur fatale. Comment avait-elle pu céder ainsi ? Elle avait rêvé de faire l’amour avec l’homme qu’elle aimait… Mais Luc, de son côté, s’était contenté de satisfaire un désir purement physique.
C’était évident. Ce corps-à-corps bestial et frénétique en était la preuve. Comme une parfaite idiote, elle venait de donner à cet homme tout ce qu’il voulait, pour se retrouver dans la situation qu’elle avait fuie un an plus tôt : celle d’une femme-objet méprisée par un mari menteur, tyrannique et infidèle !
Luc roula sur le lit et s’appuya sur un coude avant de la contempler d’un sourire satisfait :
— Eh bien ! Je crois que nous pouvons définitivement oublier cette stupide histoire de divorce, non ?
Emily sentit la colère prendre le pas sur la consternation. Quel goujat… Et quel aplomb ! Il avait l’air si sûr de lui !
— Je me fiche comme d’une guigne de ce que tu crois, lâcha-t-elle en roulant à l’autre bout du lit pour ramener sur elle la courtepointe d’un geste rageur, et cacher sa nudité.
Elle allait contenir ses larmes. Il ne verrait pas qu’elle avait investi des émotions intimes et profondes dans ce qui n’avait été pour lui qu’un agréable passe-temps.
— Mais, Emily…
La fureur s’engouffrait en elle. Luc était fait de la même pierre froide et ancienne que celle qui composait cette demeure : il était archaïque et insensible. Au fond, il n’était que le digne héritier de son ignoble ancêtre, l’arrogant René, premier Vaillon propriétaire du château.
— Va au diable ! lança-t-elle avec aigreur. Tu as eu ce que tu voulais, et moi aussi. Alors restons-en là !
Sans mot dire, il se leva et se rhabilla avant de se diriger vers la porte de la chambre.
 — Comme tu veux, chérie, déclara-t-il d’un ton badin. Je crois que tu devrais rester dans la chambre et te reposer un peu. Tu as l’air… épuisée. Et Robyn a organisé une petite réception pour ce soir. Tu pourras ainsi faire la connaissance de mes amis d’ici. Ils sont tous très curieux de rencontrer enfin la maîtresse du château Montiart…
— Quoi ? s’écria-t-elle, incapable d’en croire ses oreilles. Robyn est ici ?
— Naturellement.
Emily se mordit la lèvre et s’efforça de retenir les larmes d’amertume qui lui montaient aux yeux.
— Oui, naturellement, répéta-t-elle d’une voix faible.
— Je t’ai expliqué que le château est désormais ma résidence principale, reprit Luc. Je vais également y travailler. D’ailleurs, j’ai déjà fait venir une partie de mes dossiers. Il est donc bien normal que mon assistante personnelle se trouve ici.
Serrant les poings, Emily puisa en elle tout son courage pour présenter un visage calme à sa brute de mari. Les éléments du puzzle étaient toujours les mêmes, certes, mais l’image avait changé. En tout cas, elle avait changé. Non seulement Robyn ne pourrait plus exercer le pouvoir qu’elle avait eu sur elle autrefois, mais son « couple » reposait sur des bases si étranges qu’elle aurait tout le loisir d’en jouer.
Aussi prit-elle un sourire crâne :
— Je me réjouis d’avance de ce dîner, susurra-t-elle. Mais il y aura une petite difficulté pour toi, mon chéri. Laquelle de nous deux présenteras-tu comme la maîtresse du château ?
A sa grande satisfaction, elle vit le visage de Luc virer au noir. Fronçant les sourcils, il lui décocha un regard assassin avant de claquer la porte derrière lui.
Alors, elle s’effondra dans un oreiller et pleura à chaudes larmes.
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Fou de rage, Luc descendit l’escalier en songeant que ce jour aurait dû demeurer celui où il avait enfin, pour la première fois de sa vie, tenu son fils dans ses bras.
Mais un seul être dominait ses pensées : Emily. Elle le hantait. Maintenant comme autrefois.
Il traversa la salle de réception, où le dîner serait donné, et se rappela la manière dont il lui avait fait l’amour, quelques instants plus tôt. Bon sang, il avait tant aimé l’entendre dire son nom, l’écouter crier quand il lui donnait du plaisir. Si Robyn ne lui avait pas infligé ce satané dîner, il aurait peut-être pu tenter d’apaiser sa femme, qui était en ce moment seule et bouleversée, dans cette chambre encore imprégnée de leurs parfums mêlés… Si seulement il avait eu un peu de temps !
Il aurait préféré se trouver encore auprès d’elle et savourer le goût de ses lèvres infiniment sensuelles, au lieu de s’empoisonner l’existence avec un dîner qui aurait pu attendre.
Emily était blessée. Il y avait d’ailleurs de quoi. Il s’était comporté exactement comme le barbare qu’elle l’accusait d’être.
Depuis qu’il l’avait vue en Espagne, il n’avait guère fait montre de diplomatie ni de délicatesse. Il n’en était pas fier, mais il avait besoin de reprendre le contrôle dans tous les domaines de sa vie.
Un soupçon de culpabilité l’assaillit. Il n’avait jamais eu l’intention de la heurter… Ni de se laisser dominer par ses instincts, ce qui n’était pas dans ses habitudes. C’était pourtant bien ainsi qu’il se comportait toujours avec Emily.
Dès le premier jour, il avait cédé à une impulsion dévastatrice.
Sa réaction lorsqu’il avait aperçu la plus jeune fille de lord Anthony Dyer l’avait surpris lui-même.
Sans conteste, Heston Grange était l’une des plus belles propriétés britanniques. Il avait simplement souhaité la visiter pour être certain de vouloir s’en porter acquéreur et d’offrir ainsi à sa société un symbole de prestige.
Mais entre-temps, il s’était pris de sympathie pour les Dyer, qui demeuraient très attachés à cette maison appartenant à leur famille depuis des générations. Ils n’avaient plus les moyens d’entretenir un tel domaine et souhaitaient conclure le marché avec une personne de confiance.
La suggestion de Sarah Dyer l’avait cependant pris au dépourvu, et il l’avait accueillie avec amusement : quelle drôle d’idée que de lui vendre Heston Grange à condition qu’il épouse l’une de ses filles ! Sarah avait visiblement conçu ce projet dans l’espoir de conserver un pied dans le domaine.
Luc n’avait aucune intention d’accepter cette proposition et espérait qu’Anthony saurait raisonner son épouse, quand il avait assisté à ce grand dîner et rencontré les trois filles aînées. Certes, elles étaient très belles et remarquablement éduquées, mais il n’était guère sensible à leurs minauderies.
Et surtout, le mariage ne figurait pas sur son agenda.
Mais il avait rencontré Emily.
Encore aujourd’hui, deux ans après ce moment magique, il ne pouvait réprimer un sourire en se rappelant le premier regard qu’ils avaient échangé.
Rougissante et timide, cette jeune nymphe aux yeux d’un bleu intense et aux longs cheveux mordorés lui avait coupé le souffle. Sa beauté simple et naturelle était plus attractive que celle de toutes les femmes qu’il avait connues, et la timidité qu’elle lui avait manifestée avait encore accru sa fascination.
Le premier soir, il avait été incapable de détacher son regard de la sauvage Emily. Aussi avait-il accepté sans l’ombre d’une hésitation l’invitation d’Anthony Dyer : il allait séjourner une semaine à Heston Grange, avec l’espoir de mieux connaître la cadette de la famille.
Dans les jours qui avaient suivi, il avait eu toutes les peines du monde à se concentrer sur les dossiers qu’il examinait en compagnie des notaires et des agents immobiliers convoqués par les Dyer. Il ne songeait qu’à rejoindre Emily et à trouver le moyen d’apprivoiser sa nature farouche…
Il lui avait fallu déployer des trésors de patience pour faire fondre les réserves de la jeune femme. Mais il ne l’avait jamais regretté. La première fois qu’il l’avait embrassée, il avait été étonné par le plaisir incomparable qu’il en avait conçu. Et puis, Emily était comme le feu sous la glace : dès cet instant, il avait deviné la passion qui, en elle, ne demandait qu’à être allumée.
Le jour où il lui avait demandé sa main, il n’avait rien prémédité. Une nouvelle fois, il s’était laissé guider par son instinct, et par l’élan extraordinaire qui dévastait tout en lui. Heston Grange était alors à mille lieues de ses pensées…
— Ce sera tout, monsieur ? demanda Simone en pénétrant dans la salle à manger.
Surpris, Luc contempla la table dressée, les petits bouquets de roses, l’argenterie rutilante et le magnifique service en porcelaine de Limoges hérité de l’une de ses aïeules. Puis il sourit distraitement à la jeune femme et répondit :
— C’est impeccable. Félicitations. Je vous remercie, Simone.
Bien sûr, le dîner serait réussi : Sylvie était un authentique cordon-bleu, et le service de Philippe était irréprochable.
Mais il regrettait que Robyn ne l’ait pas consulté avant d’organiser cette soirée, alors qu’il s’agissait de la première nuit d’Emily au château.
De plus, il avait pensé que sa belle-sœur resterait dans son appartement de Paris, quand il l’avait avertie de la venue de son épouse et de Paul. Pourquoi diable Robyn avait-elle bondi dans sa voiture pour faire la route jusqu’ici le jour même ? Le contrat qu’il devait « à tout prix » signer en urgence était un prétexte, il en aurait mis sa main au feu.
Sans compter que Robyn était mieux placée que quiconque pour connaître les tensions qui existaient dans son couple. D’ailleurs, c’était auprès d’elle qu’il s’était épanché, quand Emily l’avait quitté. Dès lors, comment n’avait-elle pas compris qu’il avait besoin d’un peu d’intimité avec sa femme ?
Avec lassitude, il finit par songer que, tout compte fait, la présence de Robyn tournerait peut-être en avantage. Ce serait l’occasion, pour Emily, de comprendre une fois pour toutes qu’il n’y avait rien d’ambigu dans sa relation avec son assistante.
Robyn et lui étaient unis par leur passé commun. Par le souvenir de son frère et de sa fin tragique.
Mais ce passé commençait à peser lourd, et Luc aurait parfois souhaité que Robyn s’extirpe de sa culpabilité et de son chagrin, afin qu’il puisse lui-même reprendre un peu de liberté.
Emily et Paul étaient ici, et il avait décidé de s’établir à Montiart : il ne voulait plus porter tous ces deuils, mais aller de l’avant.
*  *  *
— Madame, je crois que vous devriez vous réveiller, maintenant, chuchota une voix féminine.
Emily ouvrit les yeux et découvrit à son chevet le visage anxieux de Simone.
— Le dîner sera servi dans une heure : vous souhaitez certainement vous préparer, expliqua la bonne dans un anglais approximatif.
En s’étirant, Emily se redressa dans le lit et rougit en songeant que Simone avait peut-être aperçu ses vêtements jetés sur le sol, au travers de la pièce.
De pénibles souvenirs lui revinrent à la mémoire, et elle se leva en soupirant.
 — Je vous remercie, Simone. Je serai prête à l’heure, ne vous inquiétez pas. Juste le temps de prendre une douche et de m’habil…
— M. Vaillon m’a demandé de vous porter ceci, coupa la jeune femme en posant sur le lit une large boîte en carton. Son assistante l’a choisie pour vous. Elle l’a rapportée de Paris.
Fronçant les sourcils, Emily ouvrit l’emballage et en sortit une somptueuse robe de soie bleu marine, ainsi qu’une paire d’escarpins assortis.
— Oh ! Quelle robe magnifique ! s’exclama Simone.
— Oui, c’est ravissant, admit Emily en refermant la boîte. Mais j’ai mes propres vêtements.
— Mais madame, M. Vaillon a dit que…
— M. Vaillon ne me dicte pas mes tenues, répliqua Emily d’un ton ferme, avant de sourire à Simone et de lui adresser un clin d’œil.
La domestique lui rendit son sourire et s’éclipsa.
Dès qu’elle eut quitté la pièce, Emily bondit hors des draps et alla enfiler son T-shirt avant de chercher sa valise.
Ouvrant toutes les portes de la chambre, elle tomba enfin sur un dressing dans lequel toutes ses affaires avaient été soigneusement suspendues.
Simone était d’une discrétion et d’une efficacité remarquables, songea-t-elle en cherchant vainement une tenue appropriée à un dîner formel.
Hélas, elle n’avait emporté que les vêtements d’été qu’elle portait en Espagne : des jupes de coton fleuries aux couleurs vives, des robes bain de soleil, des T-shirts…
Tant pis, se dit-elle en passant dans la salle de bains pour y prendre une longue douche chaude. Il n’était pas question qu’elle enfile une robe choisie par Robyn. Luc n’avait décidément aucun tact !
Elle décida qu’elle se rattraperait sur la coiffure, et sécha soigneusement ses longs cheveux dorés par le soleil. Puis elle entreprit de les coiffer en un savant chignon et lissa deux mèches sur ses tempes, en anglaises.
Piochant ensuite dans sa trousse à maquillage, elle se contenta de se poudrer légèrement le visage, d’appliquer une touche de mascara sur ses longs cils et de surligner ses lèvres d’un trait de gloss.
Après quoi, revenant dans le dressing, elle refit l’inventaire de sa garde-robe et opta, en désespoir de cause, pour un chemisier de lin vert pomme et une longue jupe blanche à volants.
Une psyché d’ébène lui renvoya son reflet. Elle semblait sur le point de se rendre à une fête de village… Au moment où elle enfilait des sandales plates, on frappa à la porte.
Son cœur bondit de joie quand elle découvrit Paul dans les bras de Liz.
— J’espère que je ne vous dérange pas, déclara la nurse en souriant. J’ai pensé que vous aimeriez jouer un peu avec lui avant que je ne le mette au lit.
— Merci, Liz ! J’ai tant dormi que j’en ai oublié l’heure !
Visiblement aussi réjoui qu’elle, Paul tendit ses petits bras vers sa mère, et Emily le souleva plusieurs fois dans les airs en l’écoutant éclater de rire.
— Je l’ai fait dîner, reprit Liz. Il a eu droit à une purée de légumes du jardin et à du colin. C’est un enfant très sage et très affectueux : je suis très heureuse de m’occuper de lui.
— Merci, répondit Emily en embrassant les pieds et les mollets de son fils. Il n’a pas l’air très fatigué. Je crois que je vais l’emmener avec moi au rez-de-chaussée. Voulez-vous me conduire à sa chambre ? Je vais lui faire prendre un bain et lui trouver une tenue adéquate !
Liz sourit et invita Emily à la suivre à l’autre bout du couloir.
*  *  *
Dans la nursery attenante à la chambre de Paul, Emily finissait d’habiller son fils.
— Mon amour, tu es le plus beau petit homme que j’aie jamais vu ! s’écria-t-elle en lui laçant de charmants souliers assortis à son costume bleu marine.
 — Merci, mais je ne suis pas si petit, je crois, fit une voix moqueuse derrière elle.
Elle se retourna pour découvrir Luc sur le seuil de la porte. Pourquoi ce démon était-il donc si séduisant ? se demanda-t-elle en observant sa tenue simple et élégante. Il portait un costume gris anthracite qui mettait en valeur sa carrure sportive et svelte. Sa chemise blanche faisait ressortir avec subtilité son teint hâlé, et elle dut réprimer le désir de glisser une main dans ses cheveux souples et noirs.
Il fronça les sourcils en la détaillant des pieds à la tête, et elle regretta presque de ne pas avoir enfilé la sublime robe qu’il lui avait achetée.
Mais après tout, il devait apprendre qu’elle était une femme libre et indépendante. Son mari n’avait pas à lui imposer une tenue, surtout si celle-ci avait été choisie par Robyn.
Paul se mit à sourire et à babiller en voyant Luc approcher.
— Tu bénéficies d’un très grand honneur, fit remarquer Emily. Il est rare que Paul accueille ainsi les étrangers.
— Mais je ne suis pas un étranger. Je suis son père, rétorqua Luc en prenant l’enfant dans ses bras. Peut-être m’a-t-il reconnu, d’une certaine manière…
Emily demeura un instant interdite, tandis qu’il embrassait le bébé.
Il y avait eu une telle émotion dans sa voix ! Luc ne jouait pas la comédie, quand il s’agissait de son fils. Il l’aimait sincèrement.
Et quand elle voyait s’allumer cette lueur de plaisir dans les yeux de Paul, la culpabilité la gagnait de plus belle. Mais comment aurait-elle pu prévoir que Luc se comporterait ainsi après la naissance du bébé, alors qu’il avait été odieux durant toute sa grossesse ?
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il en la fixant avec intensité.
Elle répliqua aussitôt, amère :
— Tu veux dire, hormis le fait que j’ai été kidnappée et que je me trouve dans ce château contre mon gré ?
— Mon Dieu, Emily, répliqua-t-il en levant les yeux au ciel, de quoi te plains-tu ? Tu séjournes dans une superbe demeure, notre fils semble ravi, et tu t’apprêtes à savourer un dîner exquis concocté par la meilleure cuisinière de la région !
— Oui, pourquoi ne serais-je pas pleinement satisfaite ? reprit-elle d’un ton sarcastique et furieux.
— J’ai cru que tu l’étais, tout à l’heure, chérie, murmura-t-il en lui adressant un regard langoureux.
— Peut-être, admit-elle en détournant les yeux. Mais cela ne change rien. Comme autrefois, tu ne veux rien partager avec moi, sauf dans un lit. Or, un mariage ne peut reposer à cent pour cent sur une entente sexuelle, si remarquable soit-elle !
— Tu parles comme une enfant gâtée, rétorqua-t-il d’un ton acide. Je t’ai offert tout ce dont tu pouvais rêver, mais tu n’es jamais heureuse. Tu m’as privé de mon fils sans aucune raison valable, et tout ce qui t’intéresse, c’est d’obtenir le divorce pour m’extorquer de l’argent…
— C’est faux ! s’exclama-t-elle, outrée. Je ne veux pas de ton argent ! Je n’en ai pas besoin, j’ai un métier qui me fait vivre. Je ne veux rien recevoir de ta part, Luc !
— Je suppose que c’est la raison pour laquelle tu ne portes pas la robe que je t’ai achetée ?
— Exactement !
— J’aurais dû m’en douter, soupira-t-il. Bon, maintenant, il est temps de descendre, Emily, et j’aimerais que tu recouvres ton calme : je ne veux pas décevoir mes hôtes.
Elle lui lança un regard soupçonneux.
— Ce qui signifie ?
Gardant toujours Paul serré contre lui, il se dirigea vers la porte et l’invita à le suivre.
— Ce qui signifie que ce soir, tu vas jouer le rôle de l’épouse follement éprise de son mari, de la mère de famille épanouie et de la maîtresse de maison modèle.
Emily suivit son compagnon dans l’escalier, tout en se demandant pourquoi Luc tenait tant à cette comédie. Peut-être ne supportait-il pas l’idée que ses amis sachent qu’elle l’avait quitté, tant il était fier et orgueilleux ?
— Je regrette, répondit-elle, sarcastique, mais je n’ai remporté aucun oscar cette année.
— Vraiment ? répliqua-t-il sur le même ton. Eh bien, improvise, ma chérie ! Fais comme cet après-midi : tu étais assez convaincante, dans la peau de la femme froide et distante qui s’est ensuite laissé renverser sur un lit sans protester.
Furieuse, Emily cherchait encore une réplique quand ils parvinrent au rez-de-chaussée et qu’une splendide blonde moulée dans un fourreau de velours noir vint à leur rencontre.
— Emily ! Cela fait si longtemps ! s’écria Robyn de cette voix mi-moqueuse mi-fausse dont Emily ne se souvenait que trop bien.
Elles échangèrent une poignée de main assez froide, et Emily détailla la somptueuse créature de la tête aux pieds, en regrettant encore une fois le stupide mouvement de rébellion qui l’avait conduite à laisser sur son lit l’élégante robe de soie bleue.
— Tout le monde meurt d’impatience de rencontrer la mystérieuse Mme Vaillon, poursuivit Robyn à voix basse. Espérons que ce moment sera à la hauteur de leurs attentes !
Emily se contenta d’afficher un sourire mielleux et se garda de relever cette dernière réflexion, dont le double sens était flagrant.
Dès que Luc entra dans la salle de réception, des exclamations de joie fusèrent, et Emily le suivit tandis qu’il la présentait fièrement à chacun de ses hôtes.
— Voici mon épouse, Emily. Et vous voyez que je suis doublement comblé, puisque mon fils a hérité la beauté de sa mère.
Au prix d’un effort surhumain, elle imita son compagnon et prodigua à toute l’assistance des sourires réjouis, témoins d’un bonheur conjugal prétendument exemplaire.
Heureusement, les babillements joyeux de Paul furent bientôt au centre de l’attention générale, et Emily remercia secrètement son fils de venir ainsi à son secours. Au bout de quelques instants, elle parvint à se détendre et engagea la conversation avec plusieurs amis de Luc.
Ces gens étaient si différents des hommes d’affaires et de leurs épouses hautaines qu’elle devait côtoyer, du temps où elle vivait à Londres et où son mari lui imposait des dîners mortels ! Ici, elle rencontrait les vrais amis de Luc, des hommes et des femmes qui le connaissaient depuis des années et qui lui vouaient une réelle affection. La plupart des invités vivaient dans la région d’Orléans et avaient, eux aussi, une famille.
— J’adore le costume de Paul ! s’exclama Nadine Trouvier en se tournant vers Emily, lorsqu’ils furent tous attablés dans la salle à manger et que Liz vint chercher le bébé pour l’emmener se coucher.
La vivacité de cette jeune femme aux grands yeux verts avait séduit Emily. Nadine était l’épouse de Marc, le plus vieil ami de Luc, et partageait son temps entre ses deux filles et la boutique de vêtements pour bébés qu’elle tenait à Orléans.
— Vous savez, je compte ouvrir un second magasin à Paris, et je cherche précisément ce genre de vêtements de très grande qualité, à la fois simples et sophistiqués. Où l’avez-vous acheté, si je peux me permettre de vous poser cette question ?
— Eh bien, en réalité, je ne l’ai pas acheté, je l’ai confectionné moi-même, répondit Emily, en sentant aussitôt le regard stupéfait de Luc se poser sur elle. En fait, j’ai vécu en Espagne durant quelque temps, et je suis tombée amoureuse des tissus qu’on vend sur les marchés. Il s’agit souvent de coton naturel tissé par des artisans, et à partir desquels on peut créer des tenues à la fois pratiques et esthétiques. Ainsi, vous avez vu que le col du costume se détache facilement. Le pantalon dispose d’une fermeture invisible à l’arrière, pour qu’il soit possible de changer l’enfant sans le déshabiller complètement. Paul n’aime pas rester immobile très longtemps, et j’ai surtout voulu me simplifier la vie !
 — Oh, je vous comprends, j’ai eu le même problème avec mes filles, répondit Nadine en riant de bon cœur avec elle. Mais, Emily, c’est un travail extraordinaire… Je suis très impressionnée ! Avez-vous créé d’autres modèles que celui-ci ?
Comme Emily acquiesçait d’un modeste hochement de tête, elle poursuivit avec enthousiasme :
— C’est fantastique ! Avez-vous pensé à les vendre ? Je pourrais vous en commander pour le magasin !
— Oui, j’ai lancé mon propre commerce en Espagne, révéla Emily, en évitant de croiser le regard de Luc. Là-bas, mes amis tiennent une école de haute cuisine qui a attiré une clientèle internationale, et quelques personnes ont également remarqué les vêtements de Paul. J’ai alors fait appel à quelques couturières recrutées parmi les jeunes filles du village, et je me suis mise à dessiner et à fabriquer plusieurs modèles. Aujourd’hui, je dois dire que c’est un petit succès ! Mon amie Laura est enchantée, et nous avons décidé de…
Elle sentit cependant le regard désapprobateur de Luc sur elle et corrigea aussitôt :
— Enfin, quand j’étais en Espagne, cela m’a permis de gagner un peu d’argent tout en restant à mon domicile, afin de pouvoir prendre soin de Paul. Pour être franche, je n’ai jamais été très douée pour autre chose que pour la couture…
— Et pour l’équitation, chérie, coupa Luc en l’attirant brusquement vers lui pour l’embrasser sur une tempe.
Un peu désarçonnée par ce soudain témoignage de tendresse, elle leva vers lui un regard soupçonneux tandis qu’il se penchait vers Nadine.
— Ma femme est une cavalière hors pair. Quand elle enfourche un étalon, elle n’a peur de rien ! N’est-ce pas, ma chérie ?
Les joues en feu, Emily esquissa faiblement un sourire, jetant sous cape un rapide coup d’œil aux invités. Personne ne semblait s’offusquer de cette remarque pour le moins audacieuse, et chacun admirait ce couple apparemment idyllique.
 Mais, intérieurement, Emily comprenait très bien ce que Luc venait de faire : très gêné par toutes ces références à la vie que son épouse avait menée en Espagne, il avait impatiemment guetté le moment d’y mettre un terme. Il ne songeait qu’à sa comédie intitulée Mariage au paradis, et elle en était fatiguée, pour sa part : à force d’afficher ces sourires de circonstance, elle allait se décrocher la mâchoire.
— Sérieusement, reprit Nadine en prenant le bras d’Emily quand ils se dirigèrent vers le salon pour le café, il faut que vous persuadiez votre mari de vous installer un atelier au château. En France, le marché du vêtement pour bébés est en pleine expansion, et je suis prête à vous faire une offre très intéressante si vous acceptez de placer une partie de votre collection en dépôt dans ma boutique de Paris. Mais nous reprendrons cette discussion une autre fois…
Elle adressa un clin d’œil entendu à Emily, alors que Robyn venait vers elles avec une petite moue ennuyée : les vêtements pour enfants ne constituaient visiblement pas un sujet de conversation apte à la captiver.
Emily rendit son regard complice à sa nouvelle alliée.
Elle était heureuse d’en avoir enfin trouvé une, et avait le pressentiment qu’elle en aurait bien besoin.
*  *  *
Luc et Emily sortirent sur le perron du château pour saluer de loin les voitures qui partaient avec les invités.
Naturellement, Robyn allait passer la nuit à Montiart et se trouvait auprès d’eux. En suivant son mari dans le hall, Emily songea avec aigreur qu’ils formaient un drôle de ménage à trois.
Robyn lui avait à peine adressé la parole durant la soirée, mais c’était beaucoup mieux ainsi. Au cours du repas, elle avait également tenté d’attirer l’attention de Luc par tous les moyens, et Emily n’avait été dupe des regards désespérés que lui lançait sa si fidèle assistante. Néanmoins, force était de reconnaître que Luc avait ignoré toutes ces manœuvres.
 Emily en avait été étonnée. Elle était presque disposée à croire que Luc lui avait dit la vérité, dans l’avion : peut-être n’avait-il jamais entretenu de liaison avec Robyn… Mais cela ne changeait rien à son problème : il ne l’aimait pas, elle, pour autant !
— Je vais me coucher, annonça-t-elle d’un ton las. Je suis épuisée.
Elle avait l’impression qu’un siècle s’était écoulé depuis qu’elle avait franchi l’enceinte de l’hacienda.
— Je comprends, ma chérie, murmura-t-il d’une voix langoureuse. Laisse-moi t’aider…
Et avant qu’elle n’ait eu le temps de protester, il la souleva dans ses bras pour la porter et grimper l’escalier.
Mais il n’avait pas posé un pied sur la première marche que Robyn l’interpella :
— Luc, si cela ne t’ennuie pas, pourrais-tu m’accorder cinq minutes ? Nous devons en finir avec ce contrat.
Luc reposa Emily sur le sol et dévisagea son assistante en fronçant les sourcils.
— Il y en a pour un instant, et c’est urgent, insista Robyn. Je suis certaine qu’Emily comprendra…
— Bon sang, ça ne peut pas attendre demain ? rugit Luc.
Mais il emboîtait déjà le pas de la sublime Américaine.
— Je te le rends dans un court moment, c’est promis ! susurra Robyn à l’adresse d’Emily.
Celle-ci sentit une colère froide monter en elle :
— Garde-le autant que tu veux, répliqua-t-elle d’un ton détaché. Je n’en veux pas.
Sur ces mots, elle s’engagea dans l’escalier, sans un regard pour Luc qui demeurait interdit dans le hall, fou de rage.
Robyn pouvait bien aller au bout de son sale petit jeu, songea-t-elle en grimpant les marches, impatiente d’entrer dans la chambre de son fils et de vérifier qu’il dormait profondément. Car elle ne serait plus jamais une épouse éplorée : elle était une mère soucieuse de veiller au bien-être de son fils, et elle se passionnait pour sa nouvelle mission.
Elle resta un long moment au chevet du bébé, à écouter sa respiration régulière et à admirer son joli visage, ses joues rosies par le sommeil et sa petite bouche entrouverte, collée contre l’oreiller.
Puis elle poussa la porte derrière elle et regagna sa chambre, située à une dizaine de mètres de celle de Paul.
Elle manqua pousser un cri en découvrant Luc posté devant la porte. Il avait dû l’attendre. Et l’expression de son visage n’était guère avenante…
— Je suppose que tu es fière de toi ! accusa-t-il. Non seulement tu as passé ton temps à parler de tes projets en Espagne durant le repas, mais il a encore fallu que tu m’humilies devant Robyn en soulignant le peu d’intérêt que tu me portes !
— Je me fiche de Robyn ! rétorqua Emily avec humeur. Et que cela te plaise ou non, mon séjour en Espagne m’a offert un avenir. J’adore créer des vêtements pour enfants, mais cela t’est bien égal ! Tu n’as jamais supporté que je travaille. Crois-tu que j’ai oublié que tu m’as forcée à donner ma démission au restaurant, quand nous nous sommes mariés ?
— Enfin, Emily ! Tu ne vas pas prétendre que cette activité était épanouissante ! Tu étais serveuse !
— Oui, j’étais serveuse, mais chez Oscar’s, le plus grand restaurant de Londres, et j’avais ainsi la chance de découvrir la haute gastronomie auprès de mon amie Laura ! Elle a obtenu quatre étoiles, et…
— Ah oui, s’emporta-t-il, parlons-en, de ton amie Laura ! C’est elle qui a eu la brillante idée de t’attirer en Espagne, pour que je perde totalement ta trace. Rappelle-moi de lui témoigner toute ma gratitude, à l’occasion !
— C’est une excellente idée, répondit Emily avec la même ferveur. Car elle était là, elle, quand j’avais désespérément besoin de quelqu’un, durant ma grossesse !
Luc la fixa longuement sans répondre.
Puis il poussa un profond soupir et se mit à arpenter la pièce de long en large.
— Je reconnais que je n’ai pas été très présent, lâcha-t-il enfin. Mais j’avais mes raisons…
 — Certes, acquiesça Emily d’un ton acide. Je te faisais horreur. Mon corps de femme enceinte te dégoûtait !
A ces mots, il fit volte-face et la dévisagea avec colère.
— Comment peux-tu proférer de telles absurdités ? s’offusqua-t-il. C’est complètement faux. Je me demande où tu es allée chercher une idée pareille !
— C’est la vérité, maintint-elle. Ma mère m’a dit que certains hommes ne supportent pas la grossesse de leurs épouses, et qu’ils ont besoin de trouver un peu de réconfort auprès d’une maîtresse pour affirmer leur virilité.
Luc leva les yeux au ciel.
— Une maîtresse ! C’est insensé ! Je travaillais du matin au soir ! Bon sang, Emily, ne peux-tu comprendre que j’étais simplement surchargé ? La société traversait de graves difficultés, à cette époque. Nous savions qu’il y avait eu fraude à un haut niveau, et je ne pouvais plus rien déléguer, sauf à quelques rares personnes de confiance. J’ai cru devenir fou, durant ces quelques mois. Je t’accorde que ça tombait très mal, mais est-ce ma faute ? De plus, j’étais inquiet pour toi ! Tu étais si jeune, si frêle, j’aurais voulu que tu n’affrontes pas si vite les désagréments de la maternité. Je te voyais vomir le matin, tu étais pâle comme un linge quand je rentrais le soir, et je me reprochais de t’avoir mise dans cet état. La culpabilité n’a cessé de monter en moi, et j’ai songé que je n’aurais jamais dû t’épouser. J’aurais dû te laisser vivre parmi tes chevaux, innocente et heureuse.
Emily sentit son cœur se fendre douloureusement. Luc venait donc d’admettre qu’il avait considéré leur mariage comme une erreur.
— Même si nous regrettons tous deux ce mariage, répondit-elle d’une voix faible, je ne regretterai jamais d’avoir eu Paul. Et je ne te laisserai plus me reprocher de l’avoir emmené loin de toi. C’est toi qui n’as pas voulu le voir.
Luc croisa les bras et lança un regard menaçant à sa compagne.
— Quand m’as-tu donné le choix ? s’enquit-il.
 — Le jour où je l’ai emmené chez toi, alors qu’il n’avait que six semaines.
— Quoi ? Tu es une menteuse, Emily, tu sais très bien que ça n’est jamais arrivé !
— Pourquoi mentirais-je ? rétorqua-t-elle avec colère. Je n’oublierai jamais ce jour, jamais ! C’était en décembre, il faisait très froid, et je me remettais tout juste de ma longue convalescence à l’hôpital. C’était le premier jour que je promenais Paul dans son landau. Je suis venue à ton appartement, mais tu n’étais pas là, et j’ai songé que je pourrais au moins présenter le bébé à ta gouvernante, Mme Patterson. Hélas, c’est Robyn, qui m’a ouvert. Elle m’a dit ce que tu viens d’admettre à l’instant : que tu pensais que notre mariage avait été une erreur. Et elle a ajouté que tu refusais de jouer le moindre le rôle dans l’éducation d’un enfant dont tu n’avais jamais voulu…
— C’est impossible ! lança Luc, les joues en feu. Je croyais pouvoir tout entendre de ta bouche, mais j’ai peine à croire que tu oses accuser ma plus fidèle collaboratrice, ma propre belle-sœur, de s’être délibérément interposée entre mon fils et moi ! Tu es vraiment descendue très bas, Emily, et je ne peux pas pardonner cela !
En se dirigeant vers la porte, il s’arrêta devant elle et ajouta :
— Robyn était aussi inquiète que moi de ta disparition !
— Oh oui, c’est évident, ironisa Emily en s’efforçant de conserver un visage impassible.
Cette réflexion décupla la fureur de Luc.
— Bon sang, pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ? explosa-t-il. Elle voyait chaque jour combien je me désespérais de ne pas voir mon enfant. Pourquoi aurait-elle voulu me tenir à distance de lui ?
— Parce qu’elle te veut pour elle. Pour elle seule, précisa Emily d’une voix ferme. Elle a certainement craint que tu ne veuilles redonner une chance à notre union si tu voyais Paul. Mais elle s’est donné beaucoup de peine pour rien. Il serait plus facile de remonter le Titanic du fond de l’océan que de faire revivre ce mariage !
Durant une fraction de seconde, Luc sembla décontenancé. Mais il se reprit très vite.
— Je ne te crois pas, répéta-t-il en lui décochant un regard méprisant.
— Eh bien, pose-lui la question, répliqua Emily en le fixant droit dans les yeux. Parce que je te jure que je dis la vérité.



6.
Il n’était pas fou, non, il n’était pas fou ! Il n’avait pas été un mari odieux, abandonnant sa jeune femme enceinte…
L’accusation d’Emily résonnait dans l’esprit de Luc, et il se servit un verre d’armagnac dès qu’il entra dans son bureau.
Et il n’était pas un tyran ! Quel mari aurait souhaité voir sa femme rentrer au domicile conjugal après minuit, d’un bout de la semaine à l’autre ? Les horaires du restaurant étaient incompatibles avec les siens : c’était facile à comprendre. Hélas, pour une raison qui lui échappait tout autant aujourd’hui qu’autrefois, Emily avait tissé de profonds liens d’amitié avec cette Laura Brent, principale responsable de sa disparition.
Emily avait-elle été si malheureuse, à Londres, du temps de leur vie commune ? Il se souvenait qu’il avait été très accaparé par son travail, en effet. C’était une époque de stress, et les seuls moments de loisir qu’il consacrait à sa femme consistaient en interminables soirées organisées par Robyn…
Peut-être s’était-elle sentie seule. Emily avait été élevée à la campagne, au sein d’une famille assez nombreuse, et s’était retrouvée dans une grande ville du jour au lendemain, sans connaître personne.
Pourtant, il avait tout fait pour passer son temps libre avec elle. Oui, il avait essayé ! Bon sang, combien de fois avait-il renoncé au confort d’une chambre d’hôtel, à Oxford ou à Edimbourg, pour rouler dans la nuit et rentrer à Londres, passer quelques précieuses heures auprès d’elle ? Et elle avait toujours semblé heureuse de le voir rentrer…
Comment leur mariage avait-il pu si mal tourner ? se demanda-t-il en remplissant encore son verre.
Bien sûr, il ne pouvait pas la blâmer d’avoir mal interprété sa réaction, lorsqu’il avait appris qu’elle était enceinte. Durant les semaines et les mois qui avaient suivi, il avait certainement laissé filtrer sa terreur. Une terreur qu’elle avait reçue comme du dégoût. Hélas, il avait adopté la seule stratégie qu’il connaissait et qu’il avait acquise dès l’enfance, en marquant une distance physique et émotionnelle chaque fois qu’il se sentait menacé par une nouvelle tragédie.
Il était seul responsable de ce travers et des dommages causés. Certes, il ne le reprochait pas à Emily.
En revanche, il n’avait pas supporté qu’elle rompe leur union uniquement à cause de sa jalousie irrationnelle. Et l’accusation mensongère qu’elle avait portée ce soir le mettait hors de lui.
Oui, elle avait forcément inventé cette histoire, se répéta-t-il. Car le contraire aurait signifié que la femme à laquelle il avait accordé toute sa confiance depuis des années l’avait délibérément trahi. Et ce ne pouvait être le cas : au fond de son cœur, il savait que la loyauté de Robyn était totale.
*  *  *
Dans son lit, Emily contemplait une photo de Paul prise deux semaines plus tôt à l’hacienda. La ressemblance de cet enfant avec son père était décidément frappante… Et elle se souvint de l’affection que l’enfant avait témoignée à Luc durant la journée.
Etait-il possible que Robyn lui ait menti, le jour où elle s’était trouvée face à elle, sur le seuil de l’appartement de Chelsea ?
Si Mme Patterson avait été là, ce jour-là, peut-être Emily aurait-elle pu entrer, s’asseoir devant un bureau et laisser une lettre à Luc… Mais la chaleureuse gouvernante était absente, et l’assurance de Robyn l’avait décontenancée. Il paraissait si évident que Luc avait refait sa vie avec elle qu’Emily avait immédiatement renoncé à solliciter Luc un autre jour…
— Je constate avec plaisir que tu te décides enfin à accomplir ton devoir d’épouse, lança Luc en ouvrant brusquement la porte de la chambre et en lançant un regard appréciateur sur le haut de son déshabillé.
— J’ai déjà accompli mon devoir cet après-midi, répliqua-t-elle sèchement. Et j’aurais préféré me coucher ailleurs. Si tu tiens à dormir dans cette chambre, je ne demande pas mieux qu’à m’installer autre part. Indique-moi seulement…
— N’y compte pas, coupa-t-il. Tu es ma femme et tu partages mon lit, un point c’est tout.
— Quelle chance ! répondit-elle d’un ton ironique, en regardant Luc desserrer son nœud de cravate et retirer ses chaussures. As-tu demandé à Robyn pourquoi elle ne t’a rien dit au sujet de ma visite à l’appartement ?
— C’est inutile, affirma-t-il. Je sais que tu mens. J’ai vérifié mon agenda de l’an dernier, et au moment où tu prétends être venue me présenter Paul, je me trouvais en Afrique du Sud, en partie pour affaires, mais aussi pour passer Noël en compagnie de quelques amis qui comprenaient mon désespoir d’avoir été privé de mon bébé par une épouse capricieuse.
Emily ouvrit la bouche pour protester, mais il enchaîna :
— Mme Patterson se trouvait dans le Yorkshire, auprès de sa famille, et Robyn avait pris un avion depuis notre dernier congrès à Durban pour rendre visite à ses parents, aux Etats-Unis. Par conséquent, l’appartement a été inoccupé durant tout le mois de décembre. Je ne dis pas que tu ne t’y es pas rendue, mais pourquoi as-tu inventé cette rencontre avec Robyn ? Pourquoi cherches-tu à la faire passer pour une intrigante ?
— Et pourquoi irais-je imaginer une telle histoire ? objecta-t-elle en se redressant vivement sur le lit.
Il haussa les épaules avant de retirer sa veste.
 — Peut-être pour disposer d’un argument face à un tribunal, au cas où tu déciderais de me déclarer la guerre en t’entêtant à vouloir divorcer. Tu penses sans doute obtenir ainsi la bienveillance d’un juge.
Emily laissa échapper un soupir exaspéré avant de crier :
— Je suis allée chez toi, et j’ai vu Robyn ! Je ne suis pas une menteuse !
Luc déboutonna sa chemise sans mot dire. Puis il ôta son pantalon et le posa sur une chaise.
Dans la lueur des bougies disposées sur les consoles, elle pouvait apprécier ce corps athlétique uniquement vêtu d’un caleçon noir. Luc était un homme extrêmement séduisant, et elle ne put s’empêcher d’admirer ses jambes musclées, ses abdominaux et ses pectoraux finement dessinés, ainsi que sa peau mate et satinée.
— Tu veux que je te fasse l’amour ? demanda-t-il soudain en s’approchant du lit, tout en plongeant son regard dans le sien.
Cette arrogance laissa Emily pantoise : pour qui la prenait-il ?
— Certainement pas ! Je préférerais qu’on m’arrache une dent sans anesthésie !
— Alors tu es une menteuse, répliqua-t-il en se glissant près d’elle avec souplesse et en la fixant avec intensité.
Pourquoi était-elle donc incapable de lui résister ? Elle était pourtant fatiguée par cette impitoyable journée… Mais elle sentait encore une boule de chaleur se former au creux de son ventre, et une sorte de vertige monta en elle tandis qu’elle voyait le visage de Luc se rapprocher du sien.
— Non, Luc, je ne veux pas, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
— Menteuse, répliqua-t-il en posant ses lèvres sur son cou, faisant ainsi naître mille frissons sur sa peau.
Il avait raison, songea-t-elle en s’abandonnant à ses caresses.
*  *  *
Le lendemain matin, Emily sentit un rayon de soleil sur son visage et ouvrit les yeux. Eblouie, elle battit des cils et se rappela la raison de sa présence dans ce lieu si peu familier.
Un coup d’œil vers le réveil posé sur sa table de chevet la fit bondir du lit, et elle se hâta d’enfiler une robe de chambre, avant de traverser la pièce et de se ruer dans le couloir pour surgir dans la chambre de Paul.
Mais elle ne l’y trouva pas, et fit aussitôt demi-tour pour descendre quatre à quatre l’escalier principal.
En poussant la porte de la salle à manger, elle découvrit Luc attablé devant son petit déjeuner et demeura un instant interdite.
— Tu as passé une bonne nuit, ma chérie ? demanda-t-il d’un ton affable.
— Je… Je ne comprends pas comment j’ai pu dormir si tard, balbutia-t-elle. D’habitude, je… Mais où est Paul ?
— Liz l’a emmené faire une promenade dans le jardin. Il ne tenait plus en place.
— Ah, dit-elle en s’approchant lentement et en s’asseyant à table.
— Je suis heureux que tu te sois reposée, déclara-t-il en lui servant une tasse de café. Après tout, tu n’as pas ménagé tes efforts, la nuit dernière.
Emily rougit en se remémorant ces longues heures passées à savourer les caresses de Luc durant la nuit. Sans doute n’avaient-ils sombré dans le sommeil qu’à l’aube. Mais elle regrettait d’avoir encore une fois cédé au désir si puissant que Luc lui inspirait depuis toujours.
— Y a-t-il une voiture que je pourrais emprunter, dans les garages du château ? s’enquit-elle en beurrant une tartine.
— Non, répliqua-t-il d’un ton cinglant. Je crois m’être montré très clair : tu ne t’enfuiras pas une seconde fois.
Emily frissonna en croisant son regard menaçant. Les hostilités étaient donc de nouveau ouvertes.
— Tu sais parfaitement que tu ne peux pas me retenir prisonnière ici, rétorqua-t-elle. Et si cela peut te rassurer, je sortirai seule, en laissant Paul avec Liz. Mais j’ai besoin de quitter le château, ne serait-ce que pour visiter le village de Montiart.
— Je suis curieux de savoir pourquoi tu tiens tant à partir, dit-il en lui lançant un regard inquisiteur. J’ose espérer que ça n’a aucun rapport avec cette idée insensée de monter ta propre affaire ?
Blessée, Emily se raidit.
— J’ai la ferme intention de monter mon atelier, affirma-t-elle. Et j’aimerais en effet me trouver un local. Je n’ai pas besoin d’un très grand espace, mais il faudra que je puisse à la fois y travailler et stocker les tissus et les collections.
— J’espère que Paul comprendra ton excellente raison de l’abandonner, répondit-il.
— C’est ridicule, je n’ai aucune intention de l’abandonner, se défendit-elle avec vigueur. M’occuper de mon fils est ma priorité, et je ne te permets pas d’en douter. Ce n’est pas toi qui t’es réveillé toutes les deux heures durant les six premiers mois de sa vie pour le nourrir, le changer, et veiller à ce qu’il ne souffre pas de reflux gastriques !
— Mais je l’aurais fait, si tu m’en avais donné l’opportunité ! lança-t-il en retour.
Emily prit une longue inspiration avant de demander d’un ton moins vif :
— Tu ne vas pas travailler, aujourd’hui ?
Il mordit à belles dents dans une tartine de confiture et lui décocha un sourire satisfait.
— Ainsi que je te l’ai dit, j’apprends à déléguer, expliqua-t-il avec détachement. Et je viens tout juste de retrouver mon fils : je n’ai aucune intention de le laisser. Pas plus que sa mère.
— Quoi ? lâcha-t-elle avec une grimace d’horreur. Tu vas rester là, toute la journée… autour de moi ?
— Exactement. J’entends veiller à ton bonheur, ma chérie.
— Ah ? Pourquoi ? Nous n’avons que mépris et méfiance l’un pour l’autre. J’aimerais que tu m’expliques pourquoi tu tiens tant à nous enferrer une nouvelle fois dans un mariage malheureux et sans amour.
Visiblement décontenancé par ces paroles directes, Luc soupira et attira la main d’Emily vers la sienne.
— Chérie, je ne dirais pas que notre mariage était sans amour.
Elle frémit. Avait-elle rêvé, ou avait-elle réellement perçu un profond chagrin dans sa voix ? Il n’allait tout de même pas prétendre qu’il l’avait aimée ?
— Nous adorons Paul tous les deux, reprit-il d’un ton où ne perçait plus aucune émotion. Nous devrions oublier le passé et tenter de donner une chance à cette famille. Notre fils mérite une enfance équilibrée et heureuse, non ?
— Oui, évidemment, soupira-t-elle. Mais tu sais aussi que ce n’est pas si simple. Je suis convaincue que cela ne marchera pas. Les blessures sont trop profondes, de chaque côté.
— Mais nous pouvons au moins essayer, Emily ! insista-t-il en serrant sa main dans la sienne. S’il te plaît…
Il porta la main de la jeune femme à ses lèvres et l’effleura d’un baiser d’une douceur telle qu’elle sentit un courant électrique parcourir tout son corps.
— Tu vois ? reprit-il en la fixant avec intensité. Ce ne sera jamais fini entre nous, chérie. Il y a cette chimie, aussi intense qu’au premier jour… Nous devons essayer, non seulement pour Paul, mais pour nous-mêmes.
Incapable de répondre, Emily fixa Luc en silence. S’il était aussi désireux de rebâtir leur mariage, ne devait-elle pas à son tour faire un effort ?
Elle donna son assentiment d’un hochement de tête.
— Parfait, dit-il. Dans ce cas, nous sommes bien d’accord pour tirer un trait sur cette histoire de vêtements pour bébés ? Nous devons nous consacrer tout notre temps, afin de…
— Papa !
Ils se retournèrent ensemble pour contempler Paul avec stupéfaction. Dans les bras de Liz, l’enfant venait de crier avec fierté son deuxième mot.
 — Maman, maman, chantonna-t-il en tendant les bras vers Emily, avant que celle-ci ne le prenne sur ses genoux pour le couvrir de baisers.
Tandis que Luc et Liz vantaient la vivacité de Paul, Emily caressait du bout des lèvres les cheveux bruns et fins de son fils. Elle sentait son cœur tambouriner dans sa poitrine. Luc ne venait-il pas de lui dire qu’il voulait qu’elle soit de nouveau sa femme, et pas seulement dans l’intérêt du bébé ?
Cette nouvelle la bouleversait. D’une certaine manière, il lui offrait tout ce dont elle avait rêvé. Mais ce présage de bonheur était soumis à une pénible condition : elle devait renoncer à sa carrière et se concentrer sur ses rôles d’épouse et de mère.
« Ce ne sera jamais fini entre nous », avait-il murmuré. Cette seule déclaration valait bien ce sacrifice. Luc était à ses yeux beaucoup plus important que le plus passionnant des métiers. Avec le temps, avec de la patience, peut-être finirait-il par l’aimer comme elle l’aimait.
Oui, elle devait saisir cette chance, se dit-elle en s’abandonnant à la joie qui montait en elle.
Pendant que Luc et Liz installaient Paul sur sa chaise afin de le faire déjeuner, elle regagna la suite et prit une longue douche chaude.
Tout était encore possible…



7.
— Sabine était d’une beauté extraordinaire, n’est-ce pas ?
La voix familière au timbre froid résonnait dans le grand escalier monumental, sous la galerie de tableaux. Emily se retourna pour découvrir Robyn derrière elle.
Comme à son habitude, l’assistante modèle était d’une élégance irréprochable, dans ce tailleur de lin blanc. Ses longues boucles blondes retombaient en cascade sur ses épaules, étincelantes. Elle semblait presque sur le point de tourner une publicité pour vanter les mérites d’un shampoing de luxe, songea Emily, tout en se promettant d’aller acheter quelques vêtements présentables le plus tôt possible.
Au sortir de la douche, elle avait enfilé une robe bleu ciel et des espadrilles qui, face à la bombe Robyn, lui donnaient des allures de petite fille de la campagne.
Suivant son regard, Emily fixa de nouveau la splendide femme brune encadrée, qu’elle avait déjà remarquée la veille.
— C’est vrai, elle est très belle, admit-elle. Qui est-ce ?
Robyn haussa les sourcils avec ostentation, marquant son étonnement :
— Comment ? Tu veux dire que tu ne le sais pas ? Sabine était la femme de Luc, la première Mme Vaillon. Je pensais qu’il te l’avait dit, ajouta-t-elle alors qu’Emily contemplait le portrait sans rien dire, en état de choc.
— Il… Il ne m’avait jamais révélé qu’il avait été marié une première fois, avoua-t-elle très bas, gagnée par un mélange d’humiliation et d’écœurement.
Robyn savait. Et pas elle… Elle se sentait volée, trompée. Pourquoi Luc ne l’avait-il pas jugée digne de partager ce secret ?
Voyons, n’était-ce pas évident ? Parce que sa première épouse était d’une beauté à couper le souffle, une vraie lady ! Emily ne pouvait soutenir la comparaison.
— Quand est-elle morte ? demanda-t-elle d’une voix blanche, luttant contre la nausée qui lui nouait l’estomac.
— Sabine Bressan était un très grand top model français, expliqua Robyn. Elle était même l’égérie d’un très grand couturier et avait entamé une carrière d’actrice. Je crois qu’elle était promise à un grand succès. Entre elle et Luc, ç’a été le coup de foudre. Il l’adorait, et ils formaient un couple très admiré par la presse. La mort de Sabine n’en a été que plus tragique.
— Que… Que s’est-il passé ? balbutia Emily.
Sabine n’avait tout de même pas été victime de la malédiction qui semblait peser sur les femmes de la famille Vaillon ?
— Elle a subi une grossesse extra-utérine. Elle ignorait probablement elle-même qu’elle était enceinte, quand elle s’est évanouie alors que Luc et elle étaient en vacances dans un archipel, au large de la Thaïlande. Hélas, au moment où les secours sont arrivés sur place, il était trop tard : Sabine était morte, et Luc en est tombé fou de douleur. Je crois qu’il ne s’en est jamais remis. Il l’aimait tant…, précisa Robyn du ton de la confidence. Après ce drame, il a juré de ne jamais se remarier.
— Il m’a pourtant épousée, observa Emily.
Une lueur moqueuse s’alluma dans le regard de Robyn.
— Oui, mais c’était différent, répondit-elle d’un ton lourd de sous-entendus. Il avait ses raisons…
Elle observa une courte pause avant de secouer la tête et de s’excuser :
— Je crois que j’en ai trop dit, je suis navrée. Mais j’admets que j’ai été surprise de te voir revenir. Je pensais que tu avais deviné ce qui t’attendait ici.
— Je ne te suis pas, répliqua Emily en croisant les bras sur sa poitrine. Luc m’a invitée à découvrir la demeure de sa famille, et il souhaite redonner une chance à notre mariage.
— Oui, évidemment… Que pouvait-il dire d’autre ? Mais il ne songe qu’à son fils. Il était prêt à tous les sacrifices pour que Paul vive avec lui, y compris à te ramener ici et à attendre que tu commettes une erreur fatale pour obtenir la garde exclusive du bébé.
— Vraiment ? demanda Emily en toisant sa rivale avec sévérité. C’est peut-être un conseil que tu lui as donné, Robyn, car tu ne manques pas d’idées perverses… Quitte à trahir Luc, au passage. Car tu ne lui as jamais parlé de ma visite à l’appartement de Chelsea, n’est-ce pas ? A ton avis, que penserait-il de sa formidable assistante, s’il savait qu’elle l’a empêché de voir son fils durant des mois ?
— Je te souhaite bonne chance pour le prouver, rétorqua Robyn avec un sourire impérial. La relation que Luc et moi avons bâtie est indestructible. Il me fait confiance. Peux-tu en dire de même, Emily ?
Estomaquée par l’audace de son interlocutrice, Emily sentit une vague d’humiliation engloutir ses dernières ressources. C’était la vérité : Luc préférait croire sa secrétaire plutôt que son épouse.
Le sourire de Robyn s’élargit, et elle déclara d’un ton triomphal :
— Excuse-moi, mais il faut que je trouve Luc. Nous avons des heures de travail devant nous. Et toi, Emily, comment vas-tu occuper ton temps ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil dédaigneux aux vêtements de la jeune femme. Je suppose que tu vas changer des couches…
Emily se retint de céder au désir de pousser l’arrogante blonde dans l’escalier.
Sans hésiter, elle fit demi-tour et courut jusque dans sa chambre pour cacher sa honte, son chagrin et sa colère.
Effondrée sur son lit, elle songea que de tous les secrets que Luc conservait jalousement, celui-ci était le plus énorme et, par voie de conséquence, le plus insupportable. Des larmes lui brûlèrent les yeux lorsqu’elle se rappela que jamais son mari ne lui avait fait confiance, ni ne l’avait jugée digne de la moindre confidence. N’avait-elle pas appris, la veille, qu’il avait perdu sa mère dans des circonstances tragiques, à peine sorti de l’enfance ? Que lui cachait-il encore ?
Dans cette révélation qui la mortifiait, le pire résidait bien sûr dans les sous-entendus de Robyn. Emily avait pu constater la beauté et la distinction de Sabine. Avait-elle vécu ici, auprès de Luc ? Durant combien de temps ? Pensait-il encore à elle ? Peut-être revoyait-il son gracieux visage, quand il faisait l’amour à sa seconde épouse ?
Cette idée la bouleversa davantage, et elle se mit à hoqueter, étouffée de sanglots. Soudain, le fait qu’il ne lui ait jamais dit qu’il l’aimait prenait tout son sens. Et il ne l’aimerait jamais, puisqu’il portait encore le deuil de cette femme adorée. Même si Robyn avait voulu la blesser, ses paroles étaient frappées de bon sens : Luc ne se souciait que de savoir son fils auprès de lui, et il attendait le moment de se débarrasser d’Emily définitivement.
— Mon Dieu, ma chérie… Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Luc d’une voix inquiète en se précipitant à son chevet.
Repliée sur elle-même, les yeux cachés dans un oreiller, elle ne l’avait pas entendu entrer.
— Va-t’en ! Laisse-moi, articula-t-elle entre deux sanglots.
— Je n’ai pas l’intention de laisser ma femme dans cet état, objecta-t-il en s’asseyant au bord du lit et en quêtant son regard. Dis-moi ce qui peut te bouleverser ainsi…
— Sabine ! cria-t-elle en redressant vivement la tête. Robyn a pris un grand plaisir à tout me révéler au sujet de ta première épouse. As-tu seulement idée de ce que j’ai ressenti ? J’avais l’air d’une idiote ! Au nom du ciel, Luc, je suis ta femme, mais certains de tes collaborateurs en savent plus long que moi sur ta vie !
Luc venait de pâlir, à la mention du nom de Sabine. Il poussa un profond soupir et glissa maladroitement une main dans ses cheveux, très gêné.
— Bon, j’ai été marié une première fois… Et alors ? Il n’y a pas de quoi en faire une histoire.
 — « Pas de quoi en faire une histoire » ? explosa-t-elle. Ça change tout ! Je pensais que notre relation avait quelque chose d’unique. Je croyais que le fait de m’avoir épousée avait un sens, pour toi. Le seul espoir auquel je pouvais me raccrocher était celui-ci. Mais il vient de s’envoler ! Encore une fois, je suis un deuxième choix. Un lot de consolation, celui dont personne ne veut spontanément…
— Ne dis pas n’importe quoi, répondit-il en se raidissant. C’est toi que je veux, Emily.
— Oui, pour le sexe ! rétorqua-t-elle avec amertume. Parce que je suis dans les parages et que tu ne trouves pas mieux pour le moment !
— Non, c’est faux.
— Alors pourquoi ne m’as-tu jamais parlé d’elle ? cria-t-elle avec désespoir. Parce que tu l’adorais, ainsi que Robyn me l’a révélé ? Tu craignais que je ne sois jalouse ?
— Eh bien, si c’était le cas, je ne me suis pas trompé, tu ne crois pas ? répliqua-t-il d’un ton faussement enjoué.
Il aurait tant voulu qu’elle lui réponde par un sourire. Mais elle semblait bouleversée, et il sentit la culpabilité le déborder. Bon sang, il n’avait jamais eu l’intention de la blesser en ne lui parlant pas de Sabine… Il voulait seulement la protéger. Mais comme chaque fois, il s’était trompé.
— Sabine est morte dans des circonstances dramatiques, expliqua-t-il d’une voix calme. C’est un sujet qu’il m’est difficile d’aborder, et j’ai jugé impossible de te révéler que sa grossesse était la cause de son décès, alors que tu attendais toi-même un enfant.
— Tu aurais dû m’en parler, insista-t-elle d’une voix chargée de reproche.
Elle avait cependant conscience que l’argument de Luc était recevable. Mais l’intensité de sa douleur emportait toute raison.
— Si tu étais honnête, poursuivit-elle, tu admettrais que tu n’as jamais voulu partager avec moi quoi que ce soit de personnel et d’intime. Nous sommes mariés depuis deux ans, et je ne sais presque rien de toi.
 — Mais… Il y a un an que tu m’as quitté ! A qui la faute ?
— A toi ! C’est ta faute ! rétorqua-t-elle, acerbe. C’est ton attitude fermée qui nous a séparés, et je constate que rien n’a changé ! A tes yeux, mon rôle d’épouse ne se joue que dans un lit !
— Mais tu es venue ici toute seule, répondit-il d’une voix enjôleuse, en se collant contre elle et en lui caressant les cuisses.
— Luc, non ! protesta-t-elle en s’écartant de lui. Ne me touche pas !
— Tu as besoin d’un massage, ma chérie, affirma-t-il en plaquant ses deux cuisses contre les siennes et en faisant doucement rouler ses épaules sous ses doigts. Laisse-moi faire, essaie de te détendre un peu, et écoute-moi : Sabine appartient au passé. Aujourd’hui, il n’y a qu’une Mme Vaillon, et c’est toi. Ne serait-ce que pour Paul, essaie de te concentrer sur le présent et sur l’engagement que tu as pris ce matin.
Réduite à l’immobilité, Emily ferma les yeux. Les effluves du parfum de Luc chatouillaient agréablement ses narines. Ses doigts experts couraient sur sa peau, et mille frissons la gagnaient.
Elle aimait cet homme, elle adorait faire l’amour avec lui… Mais la blessure qu’il venait de lui infliger réveillait toutes les anciennes douleurs.
D’un geste désespéré, elle parvint à se dégager de son étreinte et releva la tête. Inspirant une longue goulée d’air, elle répondit d’un ton sans réplique :
— A compter de ce jour, je serai ta femme pour les domestiques, tes collègues et tes amis. Mais tu ne poseras plus une main sur moi. C’est fini.
*  *  *
Les pâles rayons du soleil filtraient à travers le rideau. L’aube se levait.
Emily ouvrit les yeux et aperçut le feuillage rouge de quelques érables dans le parc du château.
 Elle avait peine à croire que c’était déjà l’automne, et qu’il y avait près d’un mois qu’elle séjournait à Montiart. Ou seulement un mois ? Parfois, elle avait l’impression de n’avoir jamais quitté Luc.
Pourtant, les semaines qui venaient de s’écouler n’avaient pas été faciles. Surtout durant les jours qui avaient suivi la révélation de Robyn au sujet de Sabine. Une tension était montée, et n’était pas retombée depuis.
Luc la considérait avec une certaine froideur, mais Emily n’avait pas fait marche arrière : il avait tort, ainsi qu’elle se le répétait chaque soir en versant des larmes silencieuses sur son oreiller, avant de trouver enfin le sommeil. Il la tenait à l’écart de trop d’informations, et elle ne pouvait croire que ce mariage avait une chance sur mille de marcher, si son propre mari ne lui accordait pas sa confiance.
Sa seule consolation était de ne plus subir la présence de Robyn au château depuis ce funeste jour. Peut-être Luc avait-il été fou de rage contre sa secrétaire ? Elle ne le saurait sans doute jamais.
Quoi qu’il en soit, depuis quelques jours, l’attitude de Luc à son égard s’était favorablement infléchie. Cela remontait à la fête qu’ils avaient organisée pour le premier anniversaire de Paul : la fierté de Luc devant ses amis l’avait émue, et elle regardait chaque jour grandir cette affection entre père et fils.
Un soupçon de culpabilité l’étreignait parfois, devant l’amour démesuré que Luc portait au bébé. Elle regrettait qu’il ait été privé de son fils durant les dix premiers mois de sa vie…
— Pourquoi soupires-tu, chérie ? demanda la voix chaude et encore ensommeillée de Luc, à l’autre bout de cet immense lit.
Etonnée, elle se tourna vers lui et sourit : souvent, il partait courir, très tôt le matin.
— Je pensais que tu faisais ton jogging, répondit-elle dans un souffle.
Il roula dans sa direction et s’appuya sur le traversin qui séparait symboliquement leurs espaces respectifs pour murmurer :
— Tu es malheureuse, au château ?
Elle réfléchit un long moment avant de répondre.
— Non, dit-elle avec sincérité. Seulement déboussolée.
— Je comprends.
La douceur qui perçait dans sa voix la troubla, et elle se retint de soupirer encore. Ce traversin s’élevait entre eux tel un mur de Berlin, et lui semblait désormais un obstacle définitif. Pourtant, c’était elle qui avait exigé cette séparation. Et Luc avait honoré sa promesse : chaque soir, il se retranchait de son côté du lit après lui avoir souhaité bonne nuit… Sa voix était parfois empreinte d’une inflexion si sensuelle, si érotique !
Mais il semblait trouver rapidement le sommeil. A l’évidence, il ne souffrait pas, comme elle, des tourments d’un désir frustré. Hélas, Emily rêvait de ses mains sur sa peau, de ses caresses, de sa bouche sur la sienne, et elle se réveillait même parfois au beau milieu de la nuit, luttant contre le besoin de rouler sur le matelas pour se blottir contre son corps chaud.
Elle s’efforçait alors de redevenir rationnelle. Luc l’avait épousée par intérêt, pour obtenir Heston Grange. Jamais il ne l’avait aimée, et la seule raison pour laquelle il avait souhaité qu’elle réside ici était son amour pour son fils.
D’ailleurs, chaque fois qu’elle passait devant le portrait de l’exquise Sabine, elle entendait une petite voix lui souffler que Luc ne pouvait avoir oublié cette créature de rêve.
— Tu ne vas pas courir, ce matin ? demanda-t-elle en tâchant de chasser les pénibles images qui l’assaillaient.
— Non, je voudrais que tu viennes te promener dans le parc avec moi. Tu n’as pas encore visité le domaine, qui est assez vaste…
— C’est gentil, répondit-elle en haussant les sourcils.
— Tu serais étonnée de constater à quel point je peux être gentil, si tu voulais cesser de me considérer comme un ennemi, répliqua-t-il. A l’époque où nous visitions à cheval les forêts entourant Heston Grange, ma compagnie semblait te plaire…
— C’était une autre époque, soupira-t-elle en se levant.
Elle pensa alors à son cheval Kasim, qu’elle avait tant aimé.
— Kasim filait comme le vent, murmura-t-elle d’une voix absente.
— Kasim ? Ton étalon arabe, c’est bien cela ?
Elle approuva d’un signe de tête.
— Tu aimais beaucoup ces promenades à cheval, n’est-ce pas ? s’enquit-il.
— C’est vrai. L’équitation était mon plus grand plaisir. Rien n’était comparable à cette décharge d’adrénaline quand je montais Kasim et qu’il sautait les obstacles sur les pistes. Je n’oublierai jamais mon excitation, lorsque je partais sur son dos pour une journée dans la forêt. C’était extraordinaire.
— Mais dangereux, objecta Luc. Je sais que tu es une excellente cavalière, chérie, mais je ne comprendrai jamais comment ton père pouvait t’autoriser à monter une bête aussi véhémente que Kasim.
— Mon père était beaucoup trop accaparé par ses affaires pour se soucier de moi, répondit-elle. Je n’ai jamais apporté que déception à mes parents. Ils espéraient donner enfin naissance à un fils, quand je suis venue au monde. Puis ils ont dû constater que je n’avais pas hérité la beauté et l’esprit de mes sœurs. Je suis restée le vilain petit canard de la famille, et mes longues excursions à cheval les indifféraient au plus haut point.
Sur ces mots, elle passa dans la salle de bains pour prendre sa douche, laissant Luc stupéfait.
Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’Emily n’ait jamais eu confiance en elle, songea-t-il. Durant toute sa jeunesse, elle avait eu le sentiment d’être un « second choix ».
Soudain, il comprenait pourquoi elle s’était sentie si seule à Londres, tandis qu’il se consacrait à son travail du matin au soir. Sa jalousie à l’égard de Robyn prenait également tout son sens. A l’évidence, la sophistication d’une femme plus âgée qu’elle et perpétuellement présente dans sa vie avait accru, chez elle, un sentiment de menace développé depuis l’enfance.
Elle s’était comparée à Robyn comme elle s’était comparée à ses sœurs, et s’était persuadée que la balance pencherait toujours du mauvais côté.
Encore une fois, tout était sa faute : si seulement il avait pris le temps de la rassurer, et de lui dire qu’il appréciait précisément sa beauté naturelle et son caractère à la fois tendre et indépendant !
Hélas, il n’avait pas partagé ses émotions avec sa jeune et fragile épouse, préférant lui témoigner son attachement par des caresses, seulement des caresses…
Dès lors, comment pouvait-il s’étonner qu’elle soit convaincue qu’elle ne représentait rien pour lui, sauf dans un lit ?
Furieux contre lui-même, il se leva d’un bond et traversa la pièce.
— Emily ? dit-il en frappant doucement à la porte de la salle de bains. J’ai demandé à Simone de préparer des vêtements que j’ai achetés moi-même pour toi. Ils sont dans le dressing. Quand tu seras prête, rejoins-moi au rez-de-chaussée. Je voudrais que tu m’accompagnes, car j’ai quelque chose à vous montrer, à Paul et à toi…
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Liz avait installé Paul dans sa poussette et suivait Luc et Emily dans le grand parc de Montiart.
Emily avait compris que Luc avait fait rénover les écuries, puisqu’elle avait trouvé des vêtements d’équitation dans le dressing.
— Tu es superbe, dit-il en lui lançant un coup d’œil admiratif.
— Merci, répondit-elle d’un ton méfiant.
Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas porté une tenue aussi élégante : un jodhpur provenant d’une grande enseigne britannique, de somptueuses bottes en daim noir et un petit pull qui soulignait sa taille fine.
Mais tout cela était étrange, et elle demeurait sur ses gardes. Robyn n’avait-elle pas prétendu que Luc voulait entraîner son épouse à commettre un faux pas qui lui assurerait la garde exclusive de Paul ?
Certes, elle avait envie de faire une promenade à cheval et de communiquer à son fils sa passion pour ces animaux. Mais les sourires et les attentions un peu trop tendres de Luc éveillaient ses soupçons.
Ils passèrent devant une rangée de box luxueusement aménagés, et Emily sentit un frisson d’excitation la gagner.
Luc venait d’acheter deux juments splendides, et elle prit Paul dans ses bras pour qu’il admire leurs robes alezanes et leurs crinières luisantes.
— Maman… Dada !
— Oui, mon amour, répondit-elle en riant.
 Au bout de quelques instants, elle demanda à Liz de ramener le bébé au château : il était trempé.
— Nous serons de retour quand il prendra son déjeuner, annonça-t-elle en retournant vers les juments.
Elle s’efforça d’ignorer la vague de chagrin qui la submergeait à l’instant où elle croisa le beau regard brun de Mimi. Elle songeait à Kasim, que son père avait vendu juste après avoir cédé Heston Grange à Luc.
Elle en avait eu le cœur brisé.
— Tu ne sembles guère impressionnée par Mimi et Patsy, observa Luc en la fixant avec insistance.
— Oh si, elles sont très belles…, protesta Emily.
— Je viens également d’acheter un autre cheval, qui pourrait t’intéresser, enchaîna-t-il. Le garçon d’écurie l’amène ici…
Comme il regardait quelque chose derrière elle, elle se retourna.
Son cœur se mit à battre à coups redoublés.
Même à cette distance, elle l’aurait reconnu entre mille…
— Oh, Luc ! C’est impossible ! Ce ne peut pas être… Kasim ?
Tandis que le cheval approchait, elle écouta le bronchement sec et familier de ses naseaux et contempla sa majestueuse robe noire.
— Mon Dieu, Kasim ! s’écria-t-elle en allant vers lui et en caressant son long museau racé.
Débordant de joie, elle palpa les flancs musclés de l’animal, passa derrière lui et revint le cajoler en murmurant :
— Kasim, c’est vraiment toi…
Il poussa un hennissement bref, et elle comprit en fixant son grand regard brun qu’il l’avait également reconnue.
Jamais elle n’avait oublié l’amour qu’elle portait à ce cheval. Elle avait même enfoui son souvenir au plus profond de son inconscient, tant elle avait souffert de le perdre. En passant ses deux bras autour de l’encolure de l’étalon, elle sentit des larmes lui monter aux yeux.
Comment aurait-elle pu masquer son émotion ?
 — Mon beau Kasim…, répéta-t-elle d’une voix à peine audible, tandis que l’animal semblait également gagné par une sorte d’émotion.
Puis elle retourna vivement vers Luc son visage rayonnant de bonheur :
— Oh, Luc ! Je peux à peine croire qu’il est bien réel !
Il se contenta de sourire et essuya discrètement la larme qui perlait au coin de son œil, tandis qu’elle embrassait le cheval avec ferveur.
Depuis ses quinze ans, il n’avait plus jamais pleuré. Mais le spectacle de ces retrouvailles et le sourire radieux d’Emily l’avaient touché en plein cœur.
Cette joie était si simple ! Pourquoi avait-il été incapable de procurer à son épouse cette sorte de bonheur, du temps où ils vivaient à Londres ? C’était pourtant facile.
Et rien ne pouvait le rendre lui-même plus heureux.
— Il t’a reconnue, Emily, remarqua-t-il en s’approchant. Je ne l’ai jamais vu si calme depuis qu’il est ici.
— Oh, Luc, comment l’as-tu retrouvé ? s’enquit-elle. Je croyais que mon père l’avait vendu à un étranger ?
— En effet. Et son nouveau propriétaire ne tenait pas à le laisser partir, mais j’ai fini par le persuader…
A vrai dire, songea-t-il, il avait dû fournir à cet homme des arguments assez substantiels. Non seulement il avait dû user de tout son charme et de persuasion, mais il lui avait fallu proposer de payer quatre fois le prix d’achat de Kasim pour convaincre le cheik Hassan de le lui céder.
— Mais… Tu ne l’as pas acheté pour moi ? demanda-t-elle, stupéfaite.
— Voyons, Emily, pour qui d’autre ? répliqua Luc en riant. Tu es la seule à pouvoir monter cette bête sauvage. Et je sais que tu l’adores.
Bouleversée, Emily s’approcha de Luc, le cœur battant à tout rompre.
— Oh ! Luc, merci, merci ! Je t’aime tant…
Elle s’interrompit aussitôt et se racla la gorge avant de corriger :
 — Enfin, non… Mais j’apprécie infiniment ce geste. C’est… C’est très gentil, je suis touchée…
Mal à l’aise, elle fit un pas en arrière et sentit son cœur tambouriner de plus belle dans sa poitrine.
— Autrefois, tu me disais chaque jour que tu m’aimais, murmura-t-il en la fixant d’un regard indéchiffrable.
— Oui, eh bien… euh… Ne me le rappelle pas, s’il te plaît. Tu devais juger mon enthousiasme très envahissant.
— Non, répondit-il. Je trouvais cela charmant. J’aimais te l’entendre dire.
— Mais toi, tu ne me l’as jamais dit, objecta-t-elle en reculant encore et en s’efforçant de contrôler le flux d’émotions contradictoires qui la perturbait.
Il y avait la joie de retrouver Kasim, la stupeur qu’occasionnait un tel cadeau, la gratitude, les regrets, le souvenir douloureux de cette absence de « Je t’aime »…
— Ce n’est pas grave, reprit-elle, tandis qu’il allait poser une main sur son bras. Je comprends pourquoi cela t’était impossible.
 Maintenant, elle comprenait. Entre eux, il y avait toujours eu Sabine.
— Retrouver Kasim est pour moi le plus beau cadeau que tu m’aies jamais fait. Je ne sais comment te remercier, enchaîna-t-elle.
— Cherche encore, murmura-t-il en s’approchant d’elle et en l’attrapant par la taille avant de presser doucement ses lèvres sur les siennes.
Emily ne se défendit pas. Elle s’abandonna à la chaleur de ce baiser dont elle rêvait depuis des semaines. La manière dont Luc la serrait contre son torse lui semblait aussi assez nouvelle. A la passion s’ajoutait un mouvement de tendresse… Mais peut-être était-ce un tour de son imagination ?
Luc savourait le goût unique des lèvres d’Emily. Il avait tant attendu ce moment ! Et il aurait tout donné pour la conduire dans l’une des granges attenantes aux écuries, la renverser dans la paille et lui faire l’amour.
Mais il savait que la jeune femme n’était pas prête, et il avait également envie de revoir ce sourire rayonnant de joie sur son visage.
— Tu es prête à monter Kasim ? murmura-t-il à son oreille en s’écartant légèrement.
*  *  *
Les heures qui suivirent parurent à Emily les plus belles de sa vie. Luc avait insisté pour qu’elle soit très prudente et qu’elle n’engage pas un galop sur Kasim, qui se familiarisait encore à son nouvel environnement et pouvait avoir des réactions inattendues.
Emily était stupéfaite de retrouver son étalon aussi puissant, aussi vif que deux ans plus tôt. Luc partageait visiblement son plaisir, sur le dos de l’une des juments.
Elle n’avait pas pratiqué l’équitation depuis cette époque, aussi sentit-elle des crampes dans tous ses membres lorsqu’ils rentrèrent à l’écurie.
— Je veux que tu me promettes de ne jamais le chevaucher seule, lui demanda Luc quand le garçon d’écurie mena Kasim dans son box.
Elle était épuisée par leur course, et sentait ses muscles endoloris gonfler sous son jodhpur.
— En toute sincérité, je pense que Kasim est trop gros et trop puissant pour toi, et si tu ne l’aimais pas si profondément, je t’aurais acheté un autre cheval.
Durant leur promenade, il avait vu défiler les effrayantes images d’une chute mortelle. Il avait vu le sang couler, Emily grièvement blessée, une chambre d’hôpital…
Comment survivrait-il, si elle se blessait par sa faute ? N’était-il pas complètement fou de lui avoir rendu ce cheval ?
Rouge et essoufflée, Emily répliqua avec fermeté :
— Donne-moi un peu de temps, nous devons nous réhabituer l’un à l’autre, c’est tout…
Luc fronça les sourcils.
— Je suis sérieux, Emily. Je ne veux pas que tu montes ce cheval si tu n’es pas en compagnie d’un garçon d’écurie ou avec moi. Je ne te laisserai pas jouer avec ta vie.
— Qu’est-ce que je dois faire, pour te prouver que je ne suis pas une fillette de six ans ? rétorqua-t-elle.
— C’est déjà fait, chérie, répondit-il en lui décochant un sourire complice. Et si tu veux me rappeler que tu es une femme dans tous les domaines, je ne m’en plaindrai pas !
Emily partit d’un rire cristallin et sentit son cœur sursauter de joie.
Leur complicité retrouvée était le plus précieux des cadeaux, et elle savoura l’harmonie qui régnait entre eux tandis qu’ils revenaient vers le château.
La vallée de la Loire était si belle, songea-t-elle en jetant un long regard sur les paysages qu’ils venaient de traverser. Elle n’avait eu aucun mal à tomber sous le charme de ces plaines verdoyantes et de ces forêts touffues.
Elle aimait aussi Montiart et ses environs, et elle sentait naître en elle une confiance nouvelle en l’avenir.
Luc s’était certainement donné beaucoup de mal pour localiser Kasim et le faire venir de l’autre bout du monde. L’homme qui accomplissait un tel effort pour elle ne pouvait la mépriser. Peut-être commençait-il à lui pardonner d’avoir tenu son fils loin de lui durant dix mois. Avec un peu de chance, il finirait même par lui accorder sa confiance. Il y avait encore un long chemin à parcourir, toutefois. La mémoire de Sabine était un obstacle entre eux. Mais même s’il ne parvenait jamais à aimer Emily comme il avait aimé sa première femme, un avenir semblait soudain possible. Et elle voulait se raccrocher à cet espoir.
Les caprices de la vie savaient, hélas, se jouer des projets tissés des meilleures intentions. Telle fut sa pensée, quelques instants plus tard, quand Philippe les accueillit et se tourna vers elle :
— M. Laroche vous attend, madame, annonça-t-il. Je l’ai conduit dans le salon.
Emily rougit : la visite du banquier ne pouvait tomber plus mal. Et comment avait-elle pu oublier ce rendez-vous ? Elle avait espéré que Luc serait absent, et qu’elle pourrait ainsi discuter avec M. Laroche des possibilités qui s’offraient à elle pour monter son entreprise.
Et elle n’avait pas eu d’autre possibilité que de prier le banquier de venir à Montiart, puisque Luc refusait qu’elle emprunte l’une des voitures du garage pour se rendre en ville.
— Etrange, commenta Luc d’une voix qui avait perdu toute chaleur. S’agit-il de l’un de tes amis, chérie ? Ou d’un rendez-vous d’affaires ?
Ignorant le regard furieux de son mari, Emily se hâta de suivre Philippe et d’entrer dans le salon.
Son visiteur se leva dès qu’il la vit.
— Enchantée, monsieur Laroche, déclara-t-elle avec un grand sourire, en tendant la main au vieil homme. Je vous prie d’excuser mon retard…
Elle s’interrompit et leva les yeux sur Luc, qui était entré dans la pièce et se tenait devant la cheminée. A sa consternation, il semblait déterminé à ne pas bouger, et à ne lui concéder aucune intimité pour cet entretien.
Préférant l’ignorer, elle invita son hôte à s’installer devant une table ronde et à y poser ses dossiers.
— Ne vous excusez pas, chère madame, c’est moi qui étais un peu en avance, dit M. Laroche en feignant avec politesse de n’avoir pas remarqué Luc. J’ai reçu la présentation de votre affaire, et je dois dire que je suis très impressionné.
— Merci, murmura Emily, en jetant un regard de biais vers Luc.
— Je peux vous soumettre différents plans de financement, et c’est dans le but de vous en exposer les détails que je vous propose de les examiner maintenant.
Visiblement gêné par la situation, il lui tendit un dossier qu’elle ouvrit prestement.
— Je vous remercie, reprit-elle. Je souhaite en effet monter mon propre commerce de vêtements pour enfants, et…
— Mais pas pour le moment, merci beaucoup, coupa Luc sans prêter attention à l’exclamation choquée d’Emily et en rendant le dossier à M. Laroche.
 Puis il se posta devant son hôte, l’invitant ainsi à se lever.
— Voyez-vous, enchaîna-t-il d’un ton qui ne souffrait aucune réplique, ma femme doit considérer certains aspects de la question avant de se décider.
*  *  *
— J’ai peine à croire que tu aies osé congédier ainsi ce pauvre homme ! explosa Emily dès qu’ils furent seuls. C’était grossier, surtout quand on pense au chemin qu’il avait fait pour venir jusqu’ici !
— Je n’y suis pour rien, se défendit Luc.
— Bien sûr que si ! Tu ne m’as pas laissée me rendre en ville par mes propres moyens !
— Tu sais parfaitement que je ne veux pas que tu travailles.
— Oui, et c’est aussi pourquoi je ne voulais pas te parler maintenant de ce rendez-vous. J’ai besoin d’acquérir mon indépendance, Luc, et pas seulement pour des raisons financières. Tu ne peux pas me contraindre à vivre ici, sans activité et sans but. Je refuse de devenir une pâle imitation de ta défunte femme !
— Pourquoi faut-il que tu mêles toujours d’autres femmes à notre relation ? Sabine n’a rien à voir avec ce qui nous occupe maintenant.
Emily soupira avant de plonger son regard dans celui de Luc.
— Au contraire, soupira-t-elle d’un ton las. Sabine est très liée à ce que nous vivons en ce moment. Elle me hante. C’était une femme belle et sophistiquée : elle a sans doute été une épouse idéale et la maîtresse de maison parfaite pour le château Montiart. Je sais que je ne suis pas à la hauteur. A vrai dire, je me demande même pourquoi tu as épousé une femme aussi peu à même de rivaliser avec elle. Et pourquoi tu tenais tant à te retrouver dans un lit avec moi.
 — Tu ne comprends rien ! cria Luc en se dirigeant vers la porte à grandes enjambées.
Avant de franchir le seuil du salon, il se retourna et lança avec rancœur :
— Mais je vais te dire une chose, chérie : Sabine n’a jamais installé un polochon au milieu de notre lit !
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Il était plus de minuit quand Luc entra dans la chambre.
Retranchée de son côté du lit, Emily le regarda filer vers la salle de bains.
Lorsqu’il en ressortit, il avait noué une serviette autour de ses hanches, et ses cheveux noirs étaient encore mouillés. Elle sentit une onde chaude au creux de son ventre, face au spectacle de ce corps à demi nu, dévoilé par la faible lueur de la lampe de chevet.
Les puissants muscles de son abdomen s’activèrent quand il se glissa à son tour sous les draps, et elle ferma les yeux en mimant une respiration régulière.
— Inutile de faire semblant. Je sais que tu ne dors pas, Emily, lança-t-il en soupirant. D’ailleurs, tes nuits sont courtes, depuis quelque temps.
— Qu’est-ce que tu en sais ? demanda-t-elle avec mauvaise humeur. Tu t’endors dès que tu poses la tête sur l’oreiller.
— Non, je ne dors pas beaucoup non plus, répondit-il. La frustration sexuelle est un phénomène bien pénible, n’est-ce pas ?
Elle enfonça son visage dans l’oreiller.
— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Bonne nuit.
A l’autre bout du lit, un long soupir interrompit le silence parfait qui pesait dans la pièce.
— Je te dois des excuses, déclara Luc. Cette pique finale, dans le salon, était tout à fait déplacée.
— Peu importe. C’était la vérité, dit-elle avec tristesse. Robyn m’a dit à quel point tu aimais ta femme, et quel a été ton désespoir quand elle est morte.
— Vraiment ? demanda Luc en se redressant dans le lit. Elle a dit cela ?
Il pouvait entendre que sa compagne avait été blessée, à l’inflexion de sa voix. Elle se remettait profondément en cause, encore une fois. Saurait-elle s’apaiser, s’il lui avouait qu’il avait cessé d’éprouver de l’amour pour Sabine longtemps avant sa mort tragique ?
S’il avait eu peur de s’ouvrir à Emily sur ce chapitre de sa vie, c’est qu’il n’en était pas fier. Non seulement il avait été un mauvais époux, mais il avait été incapable de sauver la malheureuse Sabine.
Or, Emily l’avait considéré comme un héros, du moins au début de leur relation. Il aimait ce regard qu’elle posait sur lui, et qui lui rendait un peu de l’estime qu’il avait perdue après son échec avec Sabine.
Hélas, elle ne voyait plus désormais en lui qu’un menteur, et il ne pouvait l’en blâmer.
— Emily, j’ai eu tort de ne pas te parler de Sabine, dit-il. Je regrette sincèrement que tu aies appris son existence de cette manière…
— Robyn ne s’est jamais privée de semer le trouble entre nous dès qu’elle en a l’occasion, répliqua Emily.
A la surprise d’Emily, Luc ne prit pas aussitôt la défense de son assistante. Il observa un bref silence et conclut :
— On le dirait bien.
Emily retint son souffle. Avait-elle bien entendu ?
— Alors, si tu en es enfin conscient, fais-la partir, je t’en prie. Il existe forcément des dizaines de secrétaires très compétentes parmi lesquelles tu pourrais choisir une nouvelle assistante personnelle.
— Ce n’est pas si simple, répondit-il en soupirant.
— Pourquoi ? Parce qu’elle a été mariée à ton frère ? Mais Yves est mort il y a six ans, et même si je peux concevoir le chagrin de Robyn, il me semble qu’il serait temps qu’elle aille de l’avant.
 Comme il ne répondait pas, elle enchaîna :
— Luc, tu as dit que tu voulais donner une seconde chance à ce mariage. Mais cela ne marchera jamais tant que Robyn travaillera avec toi. Surtout si tu persistes à accorder plus de valeur à sa parole qu’à la mienne ! Enfin, c’est incompréhensible ! Est-ce qu’elle te tient par la gorge, d’une manière ou d’une autre ?
— Oui, en un sens, lâcha-t-il d’un ton évasif.
Emily perdait patience, et la manière dont Luc venait de botter en touche la laissa perplexe. Elle s’approcha de lui et le fixa en silence, exigeant une explication.
— C’est difficile à expliquer, poursuivit-il d’une voix hésitante.
Par quel moyen pouvait-il faire comprendre à Emily que Robyn était fragile émotionnellement ? Elle avait follement aimé son frère, et la mort de celui-ci l’avait assommée de chagrin et de culpabilité.
Elle s’était alors entièrement reposée sur lui et sur l’affection que ce deuil avait fait naître entre eux. Et soudain, il mesura à quel point Robyn avait dû être déstabilisée quand il avait épousé Emily. Jusqu’alors, il lui avait accordé une attention exclusive.
— Luc, je ne comprends pas comment tu peux nourrir l’espoir que je reste ici avec Paul alors que tu me caches délibérément des informations cruciales ! lança-t-elle. Il ne t’est pas venu à l’esprit que j’avais besoin d’une activité professionnelle pour ne pas baigner toute la journée dans ces non-dits et cette atmosphère étouffante ?
— Je croyais que tu te plaisais au château, rétorqua-t-il, piqué au vif. Je ne crois pas qu’il règne ici une atmosphère étouffante. Pourquoi t’entêtes-tu à vouloir gagner de l’argent alors que tu peux obtenir tout ce que tu souhaites ?
— Il ne s’agit pas d’argent, Luc, soupira-t-elle.
— Alors de quoi ? reprit-il, exaspéré.
Elle observa une pause avant d’avouer :
— Mes sœurs n’étaient pas seulement très belles, elles étaient douées en tout. Et je me suis toujours sentie inférieure à elles. Je ne savais rien faire. Dessiner et créer des costumes pour Paul a été pour moi une révélation. Je me suis enfin découvert un talent, et la capacité de transformer ce talent en entreprise pleine de succès. Avec l’aide de Nadine Trouvier, je sais que je peux bâtir ici ce que j’ai déjà construit en Espagne.
— C’est vraiment si important, à tes yeux ? demanda-t-il.
— Oui, affirma-t-elle en hochant vivement la tête. Au moins autant que de retrouver Kasim.
— J’ai été heureux de te faire plaisir.
— Et à cause de cette dispute dans le salon, je n’ai même pas eu le temps de te remercier convenablement, répondit-elle avec douceur.
Luc s’enfonça dans le lit et se mit à tapoter du bout des doigts le traversin qui séparait leurs espaces respectifs.
Emily frémit. Elle était lasse, elle aussi, de cette guerre stupide. Elle voulait sentir le corps de son mari contre le sien, savourer ses caresses, se fondre dans leurs étreintes… Mais ce morceau de tissu symbolisait plusieurs obstacles.
Faudrait-il qu’elle lutte toute sa vie contre le fantôme de l’épouse parfaite ? Contre Robyn, alors même que Luc reconnaissait la perversité de son assistante ? Fallait-il qu’elle renonce à un métier passionnant ?
Tous leurs problèmes provenaient du manque de confiance de Luc à son égard. Si seulement il lui avouait tout ce qu’il avait sur le cœur, leur couple aurait une chance.
— Emily, je t’ai promis de respecter la barricade que tu as érigée entre nous, et je tiendrai cet engagement. Mais si tu veux bien nous débarrasser de ce polochon, je te promets de faire certains efforts.
Avait-il lu dans ses pensées ?
Elle hésita. Elle était collée au traversin, comme lui. Et elle sentait le souffle tiède de sa bouche tout près du sien.
— Je retire le traversin le jour où tu recrutes une autre assistante, répondit-elle en ignorant la bouffée de désir qui montait en elle.
— Quoi ? lança-t-il, outré. Tu voudrais que je renvoie une employée idéale et une femme que je respecte, juste pour satisfaire ton caprice ?
— Bon sang, Luc, je suis ta femme, et en tant que telle, je souhaite que tu places mes volontés au-dessus d’un membre de ton personnel !
— Tu sais que Robyn n’est pas responsable de nos problèmes conjugaux ! protesta-t-il.
— J’affirme au contraire qu’elle est à l’origine de tous nos problèmes ! C’est elle ou moi, Luc !
Elle se redressa à son tour et posa fermement une main sur le traversin.
— A toi de choisir, conclut-elle. Et jusqu’à ce que tu aies fait ce choix, le traversin reste ici.
Sur ces mots, elle tira les draps sur elle et se tourna vers le mur, sans plus prêter attention aux soupirs exaspérés de Luc.
*  *  *
Une autre semaine s’était écoulée, et Emily prenait son petit déjeuner en jetant un coup d’œil distrait au journal posé sur la table de la salle à manger.
Luc buvait son café en silence, comme elle.
La tension n’était pas tombée, depuis la nuit où elle l’avait mis au pied du mur, exigeant qu’il choisisse entre son assistante et sa femme.
Ils n’avaient plus abordé ce sujet depuis, et Emily regrettait le temps de leur complicité retrouvée. Les seuls sourires qu’elle voyait apparaître sur le visage de son mari étaient adressés à leur fils. Heureusement, Paul demeurait le rayon de soleil de leur vie…
Lisant la date du jour sur la première page du journal, elle s’aperçut que son cycle n’avait que huit jours de retard. Il n’y avait pas de quoi s’affoler… Mais elle avait tout de même l’intention de se rendre à pied à la pharmacie du village, pour y acheter un test de grossesse. Liz était partie au matin faire des emplettes avec Paul, mais elle n’avait pas osé lui demander ce service.
 — Quelque chose ne va pas ? Tu es toute pâle, observa Luc.
— Non, tout va bien, assura-t-elle.
— Mmm… Je voudrais te montrer quelque chose. Si tu es souffrante, je crois qu’il vaut mieux que je le fasse au plus vite.
Elle leva vers lui un regard intrigué.
Comme il posait sa tasse, elle le suivit et traversa le long couloir qui menait à l’aile ouest.
Luc ouvrit la porte de l’escalier de la tour et s’y engagea, perdu dans ses réflexions.
Bon sang, qu’allait-il dire à Emily ? Comment pouvait-il lui avouer qu’il avait eu tort de A à Z, qu’il l’avait mal jugée et qu’il avait également fait fausse route en accordant sa confiance à la femme qu’elle accusait depuis si longtemps de s’être dressée entre eux ?
Il avait placé la parole de Robyn au-dessus de celle de sa femme, songea-t-il avec amertume. Après l’incident lié au portrait de Sabine, il avait été pris de doutes, et il détenait désormais la preuve définitive de la trahison de Robyn.
Néanmoins, il ne voyait pas comment réparer les dommages dont il était seul responsable.
Emily s’arrêta soudain et le contempla avec méfiance.
— Pourquoi m’as-tu conduite au sommet de cette tour ? demanda-t-elle d’une voix où perçait une vague frayeur. Tu ne veux pas me précipiter dans le vide ?
— Quelle drôle d’idée ! Pourquoi dis-tu cela ?
— Eh bien… Je suppose que tu es toujours très en colère après moi, répondit-elle d’un ton hésitant.
— Je suis furieux, oui, admit-il. Mais ce sentiment est dirigé uniquement contre moi.
Ce disant, il poussa une porte qui donnait sur une pièce immense et circulaire, dont les hautes fenêtres offraient une vue spectaculaire sur les jardins du château et la vallée de la Loire.
— Quel panorama ! s’écria Emily. A quoi sert cette pièce, Luc ?
— J’ai pensé que tu pourrais y installer ton atelier, répondit-il. L’orientation de la pièce te permet de bénéficier d’une lumière constante durant toute la journée. Mais si tu préfères une autre partie du château, ne… Emily, pourquoi pleures-tu ?
Emily essuyait une larme qui perlait au coin de ses yeux.
— Je suis… Oh, Luc, merci ! s’écria-t-elle.
Il était sur le point de la prendre dans ses bras, mais elle ne fit pas un mouvement dans sa direction et il préféra s’abstenir de toute maladresse. Sans doute était-il trop tard pour espérer un pardon de la part de cette femme, qu’il avait promis de protéger, de chérir, et qu’il avait blessée irrémédiablement.
Et s’il n’était pas trop tard, il avait encore quelques démarches à accomplir pour tenter de réparer ses fautes.
— Si ce lieu te convient, poursuivit-il, il sera équipé de tout ce dont tu as besoin dès la semaine prochaine. Tu trouveras des catalogues de commande dans le salon, pour choisir les machines à coudre ou les mannequins. Nadine t’indiquera les meilleurs marchands de tissus de la région, et tu pourras également te fournir en Espagne. J’ai déjà fait monter ici les cartons à dessins dans lesquels tu conserves tes patrons. Et j’ai contacté deux jeunes filles du village qui ont étudié le design et la couture et sont prêtes à t’assister, si tu retiens leurs candidatures.
Emily jeta un regard vers la console sur laquelle étaient posés ses cartons à dessins. Elle ne l’avait pas remarquée, tant ses yeux étaient brouillés de larmes.
— Je ne comprends pas…, murmura-t-elle enfin. Tu étais farouchement opposé à l’idée que je travaille.
— Oui, dit-il en baissant la tête. Mais je me suis montré égoïste. Contrairement à ce que tu imagines, je souhaite que tu sois heureuse au château. Nadine Trouvier t’a invitée à venir voir sa nouvelle boutique à Paris, et je crois que tu devrais y aller.
De plus en plus décontenancée par ce revirement complet, Emily fixa Luc avec perplexité.
— Tu… Tu veux bien que j’aille à Paris ?
 — Oui. Philippe va t’y conduire cet après-midi. Tu peux emmener Liz et Paul, si tu veux.
— Mais… mais je ne sais même pas si je suis capable de faire un bon travail ici, en France…, balbutia-t-elle. En Espagne, mon commerce commençait à remporter un certain succès, mais ici, je suis dans le pays des plus grands couturiers !
Luc sourit. Il voulait qu’Emily apprenne à avoir enfin un peu confiance en elle, et il allait l’y aider, de toutes ses forces. Ainsi qu’il aurait dû le faire depuis longtemps.
— Nadine est charmante, observa-t-il. Mais crois-moi, c’est surtout une femme d’affaires avisée. Elle ne t’aurait pas fait cette proposition si elle n’était persuadée de réaliser elle-même un bénéfice en faisant appel à ton savoir-faire. Sincèrement, je pense que tu devrais aller visiter sa nouvelle boutique à Paris.
Emily demeura silencieuse un long moment. Etait-il possible que Luc ait ainsi changé du tout au tout ? Que s’était-il passé ? Il lui proposait de partir avec Paul ! Il lui faisait donc confiance !
Son émotion était telle qu’elle parvenait mal à réfléchir…
— Nous pourrions peut-être y aller tous ensemble ? suggéra-t-elle.
— C’est malheureusement impossible, répondit-il. J’ai une réunion de travail très importante à Orléans, cet après-midi. Je risque d’ailleurs de finir très tard et de ne rentrer que demain.
— Je vois, murmura Emily en se dirigeant vers une fenêtre pour contempler la vue sur le parc.
Quelque chose n’allait pas… Elle ne pouvait se défaire de cette pensée. Luc conservait une certaine distance, dans un moment qui aurait pu sceller leur réconciliation. Il y avait décidément une dimension inexplicable dans son attitude.
Mais elle devait admettre qu’elle était bouleversée. Elle se sentirait mieux dès qu’elle aurait avalé quelque chose, mais elle avait toutes les peines du monde à manger sans être gagnée par une pénible nausée, ces derniers jours.
 Elle se répéta que cela ne signifiait pas forcément qu’elle était enceinte. Elle était seulement très nerveuse…
— Reste ici autant que tu veux, reprit-il. Je tiens à ce que tu choisisses un lieu où tu te sentiras à ton aise pour travailler.
— Merci, répondit-elle en se retournant vers lui. Mais… Tu t’en vas ?
— Oui, soupira-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre. Je dois boucler plusieurs dossiers, aujourd’hui, et je préfère arriver tôt à Orléans. Appelle-moi quand tu seras à Paris, d’accord ?
— Entendu, répondit-elle.
Il disparut sans même lui avoir adressé un sourire ou un signe d’au revoir, et Emily demeura seule au sommet de la tour, écoutant le bruit de son pas résonner dans l’escalier.
Si elle s’était attendue à cela !
*  *  *
Emily avait appelé Nadine, qui se réjouissait de l’accueillir dans sa nouvelle boutique dès cet après-midi.
Très excitée par sa visite à Paris, Emily était remontée dans sa chambre pour enfiler l’une des nouvelles tenues qu’elle avait commandées, quand on frappa vigoureusement à la porte de sa chambre.
— Emily, je suis navrée de vous déranger, mais il faut que vous veniez voir Paul, déclara Liz quand elle ouvrit la porte.
— Que se passe-t-il ? demanda anxieusement la jeune femme en sentant le rythme de son cœur s’emballer.
— Ne vous inquiétez pas, rien de grave, mais Paul souffre beaucoup des dents.
— Mon pauvre chéri ! s’écria-t-elle en courant jusqu’au rez-de-chaussée.
Des hurlements l’avertirent que son fils traversait en effet un moment difficile : malgré le sirop appliqué sur ses gencives endolories, les deux dents de lait en pleine poussée lui infligeaient le martyre.
 Paul était déjà passé par cette épreuve, mais il semblait particulièrement souffrir, cette fois-ci.
Sylvie et Simone étaient auprès de lui et tentaient de l’apaiser en lui chantant des ritournelles, mais ses pleurs redoublèrent d’ardeur.
Emily souleva son enfant et le serra contre elle, tout en l’embrassant et en lui murmurant des mots d’apaisement.
Hélas, deux heures plus tard, Paul criait toujours.
— Il finira par s’endormir, affirma Liz. Vous devriez aller à Paris et nous laisser ici.
— Non, ma visite peut attendre, répliqua Emily. Je vais avertir Nadine Trouvier et fixer avec elle une autre date.
Vers 16 heures, Paul s’endormit enfin, les joues rouges et bouffies de larmes.
— Mon pauvre trésor, murmura Emily en activant le mobile musical suspendu au-dessus de son lit.
— Vous devriez manger quelque chose, Emily, observa Liz. Vous êtes toute pâle, et vous n’avez pas pris le temps de déjeuner…
Emily rougit. Sylvie avait concocté l’une de ses spécialités, des encornets farcis, mais elle avait été incapable d’en avaler une bouchée.
Et si elle profitait de la sieste de Paul pour se rendre au village et acheter ce test de grossesse ? Pour perdre moins de temps, elle pouvait monter Kasim…
— En effet, je ne me sens pas très bien, admit-elle. Je vais plutôt aller prendre l’air. Je reviens dans moins d’une heure.
Quittant la chambre de son fils, elle descendit l’escalier, passant encore une fois devant le portrait de Sabine.
Sabine et Robyn… Si Luc avait enfin consenti à lui accorder le droit de travailler, tous leurs problèmes étaient loin d’être résolus.
Surtout si elle était enceinte ! Hélas, les symptômes semblaient flagrants.
Seigneur, que dirait Luc s’il apprenait qu’elle attendait leur deuxième enfant ? Cette fois, il ne pourrait prétendre qu’il n’était pas aussi responsable qu’elle de cette grossesse. Car elle n’avait pas repris la pilule depuis la naissance de Paul, et il ne lui avait posé aucune question à ce sujet.
Mais Luc avait peut-être réellement changé… Il l’avait autorisée à quitter le château pour se rendre à Paris. Pourquoi ne lui avait-il pas exposé les raisons de son brusque revirement ?
Et n’était-il pas étrange qu’il passe la nuit loin de Montiart le jour même où il lui offrait cet atelier, alors qu’il avait jusqu’ici évité les voyages d’affaires ?
Soudain, un doute terrible germa dans son esprit. Peut-être avait-il tout simplement renoncé à donner une seconde chance à leur couple ? Peut-être allait-il recommencer à consacrer une bonne part de son temps libre à Robyn !
Bien sûr, comment avait-elle pu se laisser berner ? Il s’était montré froid et distant avec elle depuis des semaines !
Ce matin, il avait même fui son regard en quittant la tour. Il avait quasiment pris la fuite !
Profondément troublée, elle se hâta de gagner les écuries et de seller Kasim avant de l’enfourcher.
Seule une course au dos de son vieux compagnon parviendrait à l’apaiser.
L’étalon partit au galop, et Emily ignora le cri du palefrenier derrière elle :
— Non, madame ! Vous ne devez pas partir seule sur ce cheval !
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Il avait plu durant une semaine, et Kasim était resté longtemps inactif.
Sa vigueur et son enthousiasme semblaient soudain décuplés, et Emily parvint difficilement à le brider.
Gorgées d’eau, les terres du domaine faisaient parfois glisser un sabot du cheval. Mais cette contrainte l’excitait visiblement davantage. Fermement arrimée à la selle, les mains crispées sur la bride, Emily songea qu’elle venait sans doute de commettre l’une des plus belles inconséquences de sa vie. Comment pouvait-elle faire courir le moindre risque au minuscule petit être qu’elle portait en elle ?
Car elle était enceinte, elle le savait. Et quelle que soit la réaction de Luc, elle savait qu’elle aimerait cet enfant comme elle aimait Paul.
Elle approchait d’une petite route de campagne, et le vrombissement assourdissant d’une moto effraya Kasim, qui se mit à souffler des naseaux et à se cabrer.
— Doucement, Kasim ! cria Emily, comme la bride lui glissait des mains.
Elle avait immobilisé le cheval et posé un pied à terre quand il hennit avec force et partit au galop. Surprise, elle tomba à la renverse. Sa cheville gauche se tordit dans sa chute, et sa tête heurta le sol avant qu’elle ne se retrouve allongée dans les branchages d’un bosquet.
*  *  *
 — Comment cela, elle est partie avec lui ? demanda Luc d’un ton furieux. Je vous avais donné des instructions très strictes. Mme Vaillon ne doit jamais chevaucher Kasim seule !
— Je regrette, monsieur, mais elle était déjà loin quand je lui ai crié de revenir, répondit le palefrenier avec un air penaud.
Luc renonça à accabler le pauvre homme. Il était lui-même bien placé pour savoir que la volonté d’Emily était difficile à contrer.
Fou d’inquiétude, il fit seller Patsy et partit à la recherche d’Emily.
Bon sang, que s’était-il passé ? Il avait appelé dans l’après-midi, et Philippe lui avait appris que le voyage à Paris était reporté, en raison du mal de dents de Paul.
Mais quand il avait demandé à parler à son épouse pour s’enquérir de l’état de leur fils, Liz lui avait déclaré qu’elle faisait une promenade dans le parc.
Il avait prié Philippe de la chercher, et avait rappelé un peu plus tard. Mais Emily était introuvable, et il avait décidé de revenir à Montiart.
Pour une fois, se dit-il, c’était la bonne décision. Sa femme et son fils devaient demeurer sa priorité, même lorsqu’il avait une réunion de travail importante.
Et puis, durant la matinée, il s’était remémoré le visage blême d’Emily, au petit déjeuner. Elle n’avait rien mangé.
Il y avait d’ailleurs plusieurs jours qu’elle n’avalait rien… Cette fois, il reconnaissait les symptômes. Il pouvait se tromper, bien sûr, mais dans la mesure où Emily n’avait pas repris la pilule depuis la naissance de Paul, il y avait de fortes chances pour qu’elle soit enceinte.
Et elle chevauchait cet indomptable étalon, risquant de mettre sa vie comme celle du bébé en danger…
Il força Patsy à accélérer son allure, et galopa comme un fou vers la forêt.
*  *  *
 Etourdie, Emily demeura quelques instants étendue sur le dos avant de parvenir à se redresser.
Sa cheville la faisait terriblement souffrir… Mais il fallait qu’elle se relève.
— Kasim ! hurla-t-elle en regardant le cheval disparaître au loin, alors que la pluie se mettait à tomber, en fine averse.
Hélas, il ne risquait pas de lui obéir. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il reviendrait de lui-même à l’écurie, après quelques heures.
Elle baissa les yeux sur son pantalon troué et sur les écorchures qui constellaient ses avant-bras.
Une violente douleur lui vrillait le pied gauche, et elle sentait une bosse sur l’arrière de son crâne, mais ce n’était pas le moment de pleurer ni de perdre courage.
Néanmoins, elle craignait déjà d’avoir blessé ou tué son bébé. Un embryon de si petite taille pouvait se décrocher si facilement…
Bouleversée, elle songea à la colère de Luc lorsqu’il apprendrait qu’elle avait perdu leur deuxième enfant en désobéissant à la seule règle qu’il avait fixée en lui offrant Kasim.
Peut-être voudrait-il vendre le cheval ?
La pluie ruisselait sur son visage, et elle plissa les yeux en croyant distinguer une silhouette à cheval, loin devant elle.
Portant une main en visière à son front, elle sentit son cœur se figer dans sa poitrine quand elle reconnut Luc.
A cette distance, il ressemblait à un fier chevalier, et elle devait admettre qu’elle avait tout d’une dame en détresse.
Mais elle aurait préféré que son mari ne la voie pas dans cet état, pensa-t-elle, affolée, quand il parvint à une dizaine de mètres d’elle et ralentit l’allure.
Il était si beau, avec ses cheveux noirs, mouillés par la pluie, plaqués sur ses tempes !
L’expression de son visage indiquait assez clairement sa colère, hélas.
— Bon sang, Emily, puis-je savoir à quoi tu joues ? rugit-il en sautant à bas de son cheval et en courant vers elle.
 — Je… Je croyais que tu avais une réunion importante, dit-elle d’une voix faible.
— Il me semble plus important de veiller à ce que ma femme cesse de se comporter comme une enfant en pleine crise de rébellion, rétorqua-t-il en scrutant son visage, avant de baisser les yeux sur ses bras couverts d’ecchymoses.
Puis il la vit boiter du pied gauche et la souleva aussitôt dans ses bras, avant de la déposer délicatement sur la selle de Patsy.
— Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu es revenu ici, reprit-elle tandis qu’il marchait près du cheval en lui tenant la bride, en direction de l’écurie.
— Je t’expliquerai tout cela plus tard, coupa-t-il. Pour le moment, je veux que tu sois au chaud dans un lit, le plus vite possible, et que le médecin vienne examiner ta cheville.
*  *  *
Allongée au milieu de l’immense lit de leur chambre, Emily attendait que Luc la rejoigne. Il avait demandé à ce que le médecin vienne le plus rapidement possible, et elle n’avait osé lui révéler qu’elle était peut-être enceinte.
Il poussa soudain la porte de la chambre et déposa une compresse fraîche sur son front.
— Je ne suis pas mourante, observa Emily.
— J’admire ton sens de l’humour et ton à-propos, ma chérie, répliqua-t-il d’un ton railleur.
— C’est pour te moquer de moi, que tu as interrompu ta réunion ? demanda-t-elle.
Il lui prit la main et soupira.
— Non. Je suppose que j’ai eu une sorte de pressentiment. Et j’avais besoin de te voir, pour m’assurer que tu allais bien. Quand Philippe m’a révélé qu’il ne savait pas où tu étais, j’ai été fou d’inquiétude.
— Et tu as délégué tout ton travail à Robyn, uniquement pour venir me voir ?
Il observa un moment de silence avant de répondre :
 — J’ai longuement déjeuné avec Robyn, ce midi. C’est la raison pour laquelle je suis parti très tôt, ce matin.
— Je vois, murmura-t-elle en lui retirant vivement sa main et en sentant son cœur se comprimer de douleur.
— Je savais qu’elle avait menti, enchaîna-t-il.
Elle ouvrit de grands yeux et déglutit avec peine.
— Q… Quoi ?
— Je venais d’obtenir la preuve qu’elle avait menti, et que tu étais bien venue à l’appartement de Chelsea alors que je me trouvais en Afrique du Sud. C’est pourquoi je tenais à la voir en tête à tête. Après notre conversation à son sujet, j’ai voulu vérifier certains détails. Et j’ai appelé ma gouvernante de Londres.
— Mme Patterson ? Mais elle n’était pas là !
— Je sais, mais elle m’a dit qu’elle avait été un peu étonnée en rentrant elle-même de vacances. Elle était sûre que quelqu’un avait séjourné dans l’appartement durant mon absence, et la seule personne qui possédait la clé de cet appartement était Robyn. Je lui avais confié un trousseau pour qu’elle puisse me déposer certains dossiers, même quand je n’étais pas là. Tous ces détails confirmaient ta version des faits.
— Bien, soupira Emily. Tu sais qu’elle a menti. Mais…
— Elle nous a menti, à toi comme à moi, précisa-t-il. Et je ne sais pas si cela peut te consoler, mais elle regrette amèrement de s’être comportée ainsi et de nous avoir causé tant de mal.
— Elle est amoureuse de toi, déclara Emily en le fixant droit dans les yeux.
Un profond chagrin se mêlait à la rancœur qu’elle nourrissait pour cette femme. Leur vie aurait sans doute été bien différente, si Luc avait été présent dans la vie de Paul dès qu’elle était sortie de la clinique.
Un bébé avait été privé de l’affection de son père, et un père de celle de son fils. C’était irréparable.
— Robyn ne travaillera plus pour moi, répondit Luc. Je lui ai donné trois mois pour trouver un nouveau poste. Elle sait que je la recommanderai chaudement, et je ne m’inquiète pas pour elle…
Il s’interrompit comme on frappait à la porte. Philippe fit entrer le médecin, et Luc sourit à Emily avant de quitter la chambre.
*  *  *
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? s’écria-t-il en surgissant dans la pièce.
Emily ouvrit les yeux. Elle s’était endormie dès le départ du médecin, quelques instants plus tôt.
— Je… Je n’en étais pas sûre, murmura-t-elle.
La fureur de Luc était évidente, et elle sentit le désespoir monter en elle. Il ne voulait pas de cet enfant.
— Je m’en doutais ! reprit-il. Quand je t’ai vue si pâle devant ton café, ce matin… Bon sang, Emily, est-ce que tu réalises que tu aurais pu perdre le bébé ? Heureusement tout va bien : le médecin m’a affirmé qu’hormis ton entorse, tu n’avais pas souffert de cette chute. Mais pourquoi as-tu pris le risque de chevaucher Kasim dans ton état ?
— Où est-il ? demanda-t-elle d’une voix faible.
Désarçonné par cette question, il s’assit sur le bord du lit et la dévisagea avec intensité.
— De quoi parles-tu, ma chérie ? Tu vas bien ?
— Oui, je vais bien, mais où est Kasim ? Est-il rentré à l’écurie ?
Exaspéré, Luc leva les yeux au ciel.
— Oui ! Ton satané cheval a probablement retrouvé son box avant même que tu ne te couches ici, répondit-il. Je crois qu’il n’a pas apprécié de se retrouver dehors, sous l’averse.
— Tant mieux, dit-elle en poussant un soupir de soulagement. Tu es toujours en colère contre moi ?
— Oui.
— Parce que j’aurais pu perdre le bébé ? Je croyais que tu n’en voulais pas.
— Emily, tu es folle ? explosa-t-il. Bien sûr, que je veux de cet enfant ! Je veux tous les enfants que tu voudras bien me donner !
Elle lui adressa un regard soupçonneux.
— Ne mens pas, Luc. Je me souviens parfaitement que tu ne voulais pas d’enfants, quand nous nous sommes mariés.
Il soupira.
— Ce n’est pas que je ne voulais pas d’enfants, Emily. Mais quand j’ai su que tu étais enceinte, j’ai eu peur pour toi. Pour ta santé. Ma chérie, tu étais si frêle, si fragile ! Je te voyais blême et malade tout le jour… Tu sais, je t’ai fait l’amour sans me soucier de savoir si tu recourais à un moyen de contraception, ces derniers temps. Parce que c’est plus fort que moi : je te désire avec ardeur, Emily. J’ai besoin de te tenir dans mes bras, besoin de sentir nos deux corps s’unir… Je n’ai pas songé aux conséquences de ma négligence. C’est d’ailleurs à cause de moi que Sabine est morte, ajouta-t-il en baissant la tête. C’était ma faute.
Emily ne pouvait supporter de lire ce tourment dans le regard de Luc. Il portait visiblement depuis des années le poids de cette culpabilité imaginaire.
— Non, répondit-elle en se redressant sur ses oreillers et en prenant ses deux mains dans les siennes. Ce n’était pas ta faute, Luc. La mort de Sabine est un drame, mais personne n’est à blâmer. Une grossesse extra-utérine est un phénomène peu courant, et tu ignorais son état.
— J’aimerais voir les choses ainsi, déclara-t-il d’une voix assombrie. Mais je ne l’aimais pas. Je ne l’ai sans doute jamais aimée. Quand nous nous sommes rencontrés, j’étais jeune et arrogant, et j’ai voulu épouser une femme avec qui je m’entendais bien sexuellement. Mais notre entente de ce côté-là n’a pas duré non plus. Sabine avait besoin de se sentir admirée par les hommes, elle aimait séduire. Elle voulait aussi avoir un enfant, alors que je ne songeais qu’à ma carrière. Ce voyage au large de Taïwan était destiné à redonner une chance à un mariage qui battait de l’aile.
Emily frémit. Cette version était bien différente du récit que Robyn lui avait fait.
 — Mais tout de même, objecta-t-elle, vous ne vous étiez pas tant éloignés l’un de l’autre, puisqu’elle était enceinte…
— Je ne tiens à rentrer dans les détails, mais je doute que cet enfant ait été le mien, ajouta-t-il. C’est sans doute pourquoi elle m’a caché sa grossesse. Je me sens pourtant responsable. Quand elle a perdu connaissance, je n’avais aucune idée de ce qui se passait. J’ai essayé de la ranimer en attendant l’arrivée des secours, mais il ne m’est pas venu à l’esprit une seule seconde qu’elle puisse être enceinte… Ni qu’il était possible de mourir des suites d’une grossesse pathologique. Ce jour-là, je me suis fait le serment de ne plus jamais faire courir ce risque à une femme.
— Oh, mon Dieu…, murmura Emily en comprenant soudain les raisons de la distance de Luc durant les premiers mois de sa grossesse. Tu semblais furieux, quand nous avons appris que j’attendais un bébé… Oh, Luc, j’en ai été profondément blessée. J’étais certaine que tu ne voulais plus ni de moi ni du bébé, et je ne comprenais pas pourquoi !
— Mais c’est faux ! Je désirais cet enfant ! J’étais seulement terrifié à l’idée de te perdre, et je me suis comporté comme un imbécile, en préférant fuir plutôt que d’affronter la situation ! Je regrette d’avoir été si lâche. Oh, Emily, pardonne-moi, je t’en prie…
De chaudes larmes roulèrent sur les joues d’Emily, qui serra plus fort les mains de Luc dans les siennes.
— Je sais que tu as été malheureuse à Londres, poursuivit-il. Je m’en veux également de t’avoir laissée seule si souvent, et de t’avoir empêchée de trouver un peu de réconfort auprès de ton amie Laura. Je n’aurais jamais dû t’interdire de travailler chez Oscar’s. Mon travail me rendait fou, et la société traversait une crise grave. Je comprends maintenant que Robyn a également joué un rôle décisif, et qu’elle nous a séparés en m’imposant sans cesse des soirées à l’extérieur. C’est pourquoi j’ai tant tenu à cette seconde lune de miel. Mon expérience des îles désertes aurait dû me conduire à opter pour une autre destination, mais je n’ai pas pensé que l’histoire pouvait se répéter de manière aussi caricaturale. A l’instant où tu as perdu connaissance, sous ce soleil brûlant, j’ai…
Il s’interrompit, se remémorant la terreur qui avait été la sienne.
— Oh, ma chérie, j’ai eu si peur que tu meures, toi aussi ! Si tu pouvais te représenter ma peur ! Quand tu t’es réveillée et que j’ai appris que tu étais enceinte, je me suis reproché d’avoir mis en danger la vie de la femme qui comptait plus que tout pour moi.
Emily sentit son cœur battre à tout rompre. Luc était-il sincère ? L’avait-il aimée ? Maintenant que les fantômes de Sabine et de Robyn s’étaient dissipés, elle comprenait pourquoi il lui avait témoigné cette froideur, durant sa grossesse. Son attitude ne lui avait pas été dictée par le dégoût du nouveau corps de sa femme, mais par sa terreur de la perdre.
Néanmoins, elle ne comprenait toujours pas certains événements.
— Si seulement tu m’avais parlé franchement, Luc, soupira-t-elle. Si seulement tu m’avais révélé tout cela, à l’époque ! Tu m’aurais épargné bien du chagrin. Mais tu as préféré prendre Robyn pour confidente, et vous vous êtes davantage rapprochés l’un de l’autre… C’était un cercle vicieux. Je ne pouvais que parvenir à la conclusion qu’elle était ta maîtresse.
— Mais tu sais que ce n’était pas le cas ? demanda-t-il.
— Oui, maintenant, je le sais. Hélas, l’adultère n’est pas seulement un acte physique. J’étais témoin de la complicité qui vous unissait, et je me sentais totalement exclue de tes secrets et de tes émotions.
Il demeura silencieux si longtemps qu’Emily pensa qu’il l’avait oubliée. Abîmé dans sa réflexion, il semblait parti dans un autre monde, quand il reprit soudain sa main et la fixa d’une expression grave.
— Je m’étais juré de ne jamais évoquer mon enfance, déclara-t-il en affichant un sourire gêné. Ce n’est pas une époque dont je garde un souvenir heureux. Mais je ne veux plus jamais que tu te sentes exclue de ma vie. Mon père était un homme froid et distant. Je l’ai rarement vu sourire, et je n’ai jamais eu le sentiment qu’il s’intéressait à moi. Ma mère était une femme très silencieuse et profondément triste. J’ai toujours pensé que j’étais responsable de son malheur, d’une manière ou d’une autre.
Emily sentit son cœur se contracter, en percevant l’émotion dans sa voix.
— Peut-être ne lui apportais-je pas suffisamment de joie pour qu’elle préfère mettre un terme à sa vie, poursuivit-il.
— Luc, intervint-elle, la dépression est une maladie. Il est possible qu’elle ait pensé que tu serais plus heureux sans elle, mais je suis certaine qu’elle t’aimait.
— Qui sait ? admit-il en haussant les épaules. Mais au moins, je pouvais compter sur Yves. Nous étions très proches l’un de l’autre, et nous le sommes devenus bien davantage encore après la mort de notre mère. Notre affection ne s’est jamais démentie, tout au long de notre adolescence puis, à l’âge adulte. Nous partagions tout, et j’ai été très heureux pour lui quand il est tombé amoureux. Le jour de son mariage avec Robyn, j’ai pensé que c’était peut-être la fin des mariages tragiques chez les Vaillon. La mort d’Yves a été le pire moment de ma vie.
Touchée par son chagrin, elle entrelaça ses doigts dans les siens.
— Robyn a eu besoin de mon soutien, et je suppose que je lui ai alors attribué la place que j’avais accordée à mon frère. Elle est devenue ma confidente, et j’ai vu en elle la plus fidèle des amies. Rien de plus. Mais je crois aussi que la mort de ma mère, celle d’Yves et celle de Sabine ont fini par me durcir, et que Robyn m’offrait un alibi. Elle avait renoncé à l’amour, ou du moins le disait-elle, et j’avais été blessé tant de fois que j’ai voulu ne plus jamais souffrir. J’ai pensé qu’il serait plus simple de ne plus aimer…
— Jusqu’à ce que tu voies Paul, compléta-t-elle avec un sourire tendre.
— Jusqu’à ce que je te rencontre, corrigea-t-il en plongeant son regard dans le sien. Emily, je sais que tu dois me détester, après tout ce que je t’ai fait subir, mais je t’en supplie, renonce à ce divorce et accepte de rester ma femme. Je te promets que je ferai tout pour te rendre heureuse. Tu auras ton atelier, et tu pourras…
— Luc, coupa-t-elle, il y a une chose que je ne comprends vraiment pas. Pourquoi m’as-tu tenue à l’écart de tous ces secrets ? Ce que je percevais comme un manque de confiance de ta part a donné à Robyn tout le loisir de se dresser entre nous. Mais durant notre mariage, tu aurais pu me parler de ta relation avec ton frère, de ton histoire familiale…
— Chérie, protesta-t-il, tu étais si pure, si innocente ! J’ai épousé un vrai petit ange ! Je ne voulais pas t’effrayer en te parlant de la malédiction des mariages Vaillon ! Si je l’avais fait, tu ne m’aurais d’ailleurs probablement pas épousé ?
— Mais pourquoi tenais-tu tellement à m’épouser, moi ?
Luc la fixa longuement.
— Parce que je t’aime.
Emily se sentait étranglée par l’émotion. Une vague de chaleur enveloppait son cœur, et elle parvint mal à regarder Luc à travers le rideau de larmes qui lui brouillait la vue.
— J’ai eu beaucoup de mal à l’admettre, reprit-il dans un souffle. Je ne le voulais pas. Je sais à quel point l’amour fait souffrir. Quand je t’ai rencontrée, j’ai songé que je pourrais me satisfaire d’une brève liaison. Je sentais une chimie unique entre nous. Pourtant, je ne voulais pas te faire l’amour hors des liens du mariage. Tu étais la plus belle, la plus innocente, la plus délicieuse jeune femme que j’aie jamais vue. Et j’ai très vite compris qu’aucune femme n’avait produit cet effet sur moi.
— Tu… Tu ne m’as pas épousée pour obtenir Heston Grange ?
Il s’esclaffa.
— Je voulais acquérir Heston Grange, c’est vrai. Mais tu oublies que je suis très orgueilleux, Emily ! Crois-tu sérieusement que j’aurais vendu ma propre liberté pour obtenir un rabais sur la vente d’une propriété ? Voyons, ma chérie…
 Incapable de retenir ses sanglots, Emily se prit le visage dans les mains.
— Je t’en prie, chérie, ne pleure pas, supplia Luc. Je sais que j’ai beaucoup à me faire pardonner, et je suis prêt à tout pour que tu oublies un jour que je n’ai pas été le mari que tu espérais… Pardon, Emily.
— Je n’ai rien à te pardonner, dit-elle en découvrant son visage et en lui souriant. Je n’ai jamais voulu que ton amour, Luc. Le reste n’a aucune importance.
— Je t’aime, Emily, dit-il en l’attirant contre lui en la couvrant de baisers. Je n’ai plus peur de te le dire. Je t’aime, ma chérie.
— Je t’aime, Luc, répondit-elle en se pressant plus étroitement contre lui.
Elle s’écarta soudain vivement pour demander :
— Tu es sûr que tu es heureux que nous ayons un deuxième enfant si vite ?
Il sourit. Il allait passer le reste de sa vie à lui dire combien il l’adorait : il s’en fit la promesse. Plus jamais il ne la laisserait douter de son amour pour elle, pour Paul, et pour tous leurs autres enfants.
— Je suis fou de joie, répondit-il. Nos deux premiers enfants auront la chance de jouer ensemble très bientôt, de sorte que je pourrai faire l’amour à leur mère pour leur donner d’autres frères et sœurs…
Elle se mit à rire, et il se pencha sur ses lèvres pour l’embrasser avec douceur.
Aussitôt, elle sentit le désir monter en elle, et s’abandonna à cette étreinte inaugurant la plus heureuse des vies de famille.
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Prologue
Curt McIntosh plissa les yeux et scruta intensément le visage de sa sœur.
— Ça suffit ! Cesse de tergiverser et dis-moi franchement : Ian a-t-il une aventure avec cette Petra Grey ? Rien de ce que tu affirmes n’est convainquant. As-tu une preuve que Ian te trompe avec cette femme, ou bien se comporte-t-il simplement en bon voisin ?
Gillian releva vivement la tête, jeta un coup d’œil à son frère et réprima la réponse cinglante qu’elle s’apprêtait à faire.
Dans un mouvement d’humeur, elle se retourna pour regarder fixement par la baie vitrée du bureau. En été, Auckland resplendissait, avec ses jacarandas en fleurs. Celui qui se dressait au-dessus de la rocade était comme un dôme aérien, tout en nuances mauves, pourpres et violettes. Cette beauté, pourtant, ne pouvait apaiser son tourment intérieur.
Dans un sursaut de défi, elle s’exclama :
— Petra ! Quel prénom ridicule pour une fille ! Je parie que son père voulait un garçon.
Elle se mordilla la lèvre avant d’admettre enfin :
— J’ai la conviction que Ian n’est pas seulement un bon voisin. Il y a quelque chose entre eux.
Les sourcils noirs de son frère se redressèrent.
— Quoi donc ?
— Je l’ignore. C’est juste une intuition, riposta Gillian, cédant une seconde fois à sa mauvaise humeur.
— Est-ce là le fameux sixième sens qui fait la renommée des femmes ? interrogea Curt d’un ton pince-sans-rire, ou bien tes craintes sont-elles fondées sur du concret ?
Gillian contint sa colère. Ce n’était pas juste. Elle était l’aînée de Curt, mais leurs quatre années de différence ne comptaient plus depuis qu’adolescent, il la toisait du haut de son mètre quatre-vingt-dix. Ses quelques centimètres de plus avaient donné à Curt un avantage que son intelligence et son caractère impitoyable avaient transformé en arme redoutable. Si, la plupart du temps, il se montrait affectueux, il pouvait aussi se faire extrêmement intimidant.
D’une voix mal assurée, Gillian avança :
— Tu ne connais peut-être pas grand-chose à l’amour, Curt, mais ne va pas me faire croire que tu ignores tout du désir ! Tu n’avais que seize ans lorsque tu as séduit ma meilleure amie et depuis, tu n’as pas perdu ton temps…
Il l’interrompit avec un haussement d’épaules.
— Tu ne sais donc rien de plus ? Rien que… l’intuition d’un désir ?
Le sarcasme de ses mots fit rougir Gillian.
— Les hommes sont ainsi, reprit Curt avec calme. C’est inscrit dans leurs gènes. Ils voient une femme avenante et leurs hormones se mettent à les titiller. Un homme fidèle, s’il est déjà sérieusement engagé, n’y donnera pas suite. Et j’ai toujours pensé que Ian était un modèle de fidélité.
— Oh, les hommes ! Vous vous serrez toujours les coudes !
Gillian se força à se ressaisir. Curt détestait les démonstrations d’émotivité. Après quelques instants, elle parvint à dire d’une voix plus mesurée :
— Ian est mon mari. Je l’aime et je le connais bien. Crois-moi, Curt, ce que Ian éprouve pour Petra Grey dépasse la simple passade. Je pourrais comprendre si elle était belle, mais… elle n’est même pas jolie !
— Dans ce cas, pourquoi t’inquiètes-tu ? demanda Curt. Ian n’est pas du genre à tout gâcher pour une femme dénuée d’attraits. A quoi ressemble donc cette Petra Grey ?
— Elle a du charme, admit Gillian avec amertume. A condition d’aimer les femmes grandes, aux larges épaules… en un mot, baraquées. Et c’est aussi ce qui m’inquiète : elle n’est pas du tout le type de femmes de Ian. La seule fois où je l’ai vue vêtue avec autre chose qu’un jean, un T-shirt et une paire de bottes, c’était lors d’un barbecue auquel j’avais convié quelques voisins. Elle avait manifestement fait de gros efforts pour être présentable, mais cela ne l’empêchait pas de rester terriblement… campagnarde. Et puis, elle ne parle que de son bétail et des quelques hectares qu’elle appelle son exploitation.
Curt examina sa sœur, depuis sa coupe de cheveux irréprochable jusqu’à ses élégants escarpins italiens. Petite et fluette, elle incarnait la sophistication citadine.
— Elle n’a pas vraiment l’air d’une rivale. Pourquoi Ian s’intéresserait-il à elle ?
— Oh, tu le connais… il a toujours eu un faible pour ceux qui se tuent à la tâche. Sans doute, parce qu’il a dû lui-même se hisser à la force du poignet pour arriver là où il en est.
Après une brève hésitation, Gillian ajouta comme à regret :
— Je dois dire que c’est une bosseuse. Elle ne possède que quelques hectares, outre les terres que Ian lui loue, mais elle réussit néanmoins à en vivre, vaille que vaille.
Au départ, Curt avait trouvé naturelle la décision de son beau-frère de louer une parcelle à sa voisine. Isolée du reste du ranch par une large ravine, la terre n’avait jamais été exploitée au maximum de ses possibilités. A présent cependant, il se demandait pourquoi Ian n’avait pas pensé à une autre utilisation…
— Tu es suffisamment subtile pour savoir que les hommes ne tombent pas amoureux de toutes les femmes qu’ils admirent.
Laissant échapper son désespoir, Gillian s’emporta :
— Mais elle a au moins dix ans de moins que moi ! Elle ne doit pas avoir plus de vingt-trois, vingt-quatre ans. Voilà quelques mois, j’ai remarqué que chaque fois que Ian parlait d’elle, quelque chose vibrait dans sa voix. Mais aujourd’hui, il ne parle plus d’elle… et c’est pire encore !
 Curt fronça les sourcils.
— Si tu veux que j’intervienne, Gilly, il va falloir que tu me fournisses une preuve. Or, jusqu’à présent, tu ne l’as pas fait.
Sa sœur tendit les mains en avant, dans un geste de supplication et de désespoir mêlés. Des mains élégantes et manucurées, remarqua Curt, et où brillaient sa bague de fiançailles ainsi que son alliance.
— Je ne crois pas qu’ils soient amants, reconnut-elle, mais ce n’est qu’une question de temps et je veux que nous ayons quitté le Northland avant… avant que cela arrive. Il y a quelques mois, Ian parlait de ta plantation de riz à Vanuatu. Il semblait intéressé…
Volontairement, elle laissa sa phrase en suspens.
— Gilly, soit raisonnable, dit Curt. Je ne peux pas l’envoyer là-bas sans un prétexte valable. Il fait un excellent travail à Tanekaha. Il réalise des profits substantiels sur le ranch et il est très apprécié de tous les employés.
Des larmes montèrent aux yeux de Gillian.
— Parfait ! Vois par toi-même ! s’écria-t-elle alors. Je déteste l’idée de devoir te montrer ceci… j’ai même honte de les avoir seulement regardées ! Mais puisque tu veux des preuves, en voilà.
Tout en parlant, elle avait plongé la main dans son sac et en avait sorti deux photographies. Elle en jeta une sur le vaste bureau.
— A présent, ose me dire que je n’ai aucune inquiétude à avoir !
Curt s’empara du cliché. Son beau-frère se tenait devant une femme, une main levée vers son visage.
— Et que dis-tu de celle-ci ? cria presque Gillian en lui tendant la seconde photo.
S’il restait le moindre doute à Curt, le second cliché le lui ôta aussitôt. Cette fois, les deux personnages étaient tournés vers une tache floue — un oiseau peut-être — et la culpabilité sur le visage de Ian aurait convaincu n’importe qui.
Les sourcils froncés, Curt examina les traits de la femme. Elle n’était pas une beauté à proprement parler, mais au fond de lui-même, quelque chose se contracta, comme un désir primitif.
— Qui les a prises ?
— Hannah, la fille de Mandy. Elles nous ont rendu visite pour les vacances, avant de rentrer à Auckland. Hannah est restée tout le temps dehors, à photographier tout ce qui voulait bien rester immobile assez longtemps.
Curt reposa les photos sur son bureau.
— Comment a-t-elle pris celles-ci ?
— Hannah croyait avoir vu un kereru se poser dans le grand puriri, près des étables. C’est une fillette aventureuse, elle a grimpé dans l’arbre. C’est alors que Ian et Petra sont sortis de la vieille grange et se sont arrêtés pour discuter.
Gillian serra les poings.
— Hannah était intriguée par la façon dont le soleil accrochait les cheveux de Petra, alors elle les a pris en photo. Le flash a dû effrayer le kereru. Il s’est envolé et est passé devant eux.
Curt hocha la tête.
Gillian montra la seconde photo du doigt et ajouta, la voix brisée par l’humiliation :
— Ian et cette fille se sont retournés tous les deux. Hannah a essayé de viser l’oiseau, mais c’est eux qu’elle a eus à la place. Lorsque Mandy a vu les photos, elle a estimé que je devais savoir ce qui se passait.
— Qu’ont-ils fait ensuite ? demanda Curt avec brusquerie.
— Selon Hannah, ils sont partis chacun de leur côté.
Curt examina les photos une fois encore, admettant à contrecœur que les preuves étaient irréfutables. Tout trahissait l’intimité — leur proximité, la façon subtile dont ils étaient penchés l’un vers l’autre, le mimétisme inconscient de leurs attitudes.
En tant qu’homme, Curt comprenait ce que Ian voyait en Petra Grey. Son T-shirt moulait une poitrine suffisamment voluptueuse pour remuer les sangs d’un eunuque, et son jean délavé mettait en valeur ses longues jambes fuselées. Son visage délicieusement énigmatique défiait l’objectif et sa bouche était assez sensuelle pour tenter un saint.
La colère s’empara soudain de Curt.
— Ian sait-il que tu possèdes ces photos ?
— Bien sûr que non ! répliqua Gillian. Et je ne lui dirai pas, je ne suis pas stupide à ce point !
L’éclat du soleil dans les cheveux de Petra Grey n’échappa pas à Curt. Et le feu qui couvait au creux de son estomac devint brasier. Lorsque Gillian reprit la parole, il lui fallut arracher ses yeux des photographies pour se concentrer sur ce qu’elle lui disait.
— Curt, pourquoi ne viendrais-tu pas constater par toi-même ? Si je me trompe, je serais la première à en être soulagée.
La voix de Gillian se brisa tandis qu’elle luttait contre les larmes.
— Je suis vraiment navrée de te solliciter ainsi, mais je ne fais confiance à personne d’autre que toi.
Curt glissa un bras autour des épaules de sa sœur et l’attira contre lui.
Désespérée, Gillian agrippa sa chemise, alors qu’elle perdait toute maîtrise d’elle-même. L’idée de cette menace qui pesait sur son mariage la terrifiait.
— C’est d’accord, accepta Curt lorsque les larmes de sa sœur se furent enfin taries. Je viendrai la semaine prochaine.
Tant pis pour l’escapade amoureuse prévue à Tahiti avec sa petite amie du moment… Cette affaire était plus importante.
Gillian releva la tête et déposa un baiser sur sa joue.
— Merci, dit-elle d’une voix plus calme.
Il lui releva le menton pour croiser son regard.
— Et si j’en conclus que tu te trompes, que feras-tu ?
— J’irai voir un conseiller conjugal, je suppose, répondit-elle d’un ton morne. J’en aurai besoin, parce que… oh, parce que les choses ont commencé à aller de travers bien avant que Ian ne remarque Petra Grey.
— Quelles choses ?
 Gillian marqua une pause.
— Eh bien… nous avons découvert que je ne pouvais pas avoir d’enfant. Or, Ian veut être père… Dès que nous avons eu les résultats, il s’est éloigné de moi… Il m’en veut, bien sûr.
Elle lui décocha un sourire tremblant.
— Ian m’aime peut-être encore… Mais il veut une famille et il… Peut-être cherche-t-il la femme qui pourrait lui en donner une…
Gillian haussa les épaules.
— Dans une certaine mesure, j’éprouve de la peine pour cette fille. Elle a trimé jour et nuit pour sa petite ferme. Sa mère était de santé fragile, aussi Petra a-t-elle arrêté ses études le jour de ses seize ans, pour tout faire chez elle. Jusqu’à ce que, quelques années plus tard, ses parents se tuent dans un accident de voiture.
Elle leva les yeux vers Curt. Son adorable visage était empreint de compassion.
— Je ne lui veux aucun mal. Je refuse tout simplement qu’elle détruise mon mariage.
— T’est-il venu à l’esprit que tu serais peut-être mieux sans Ian ? Il a prononcé des vœux. S’il les rompt, lui feras-tu toujours confiance ?
— J’aime Ian, dit-elle avec force. S’il existe la moindre chance qu’il m’aime encore, alors je me battrai contre ce… cette amourette. Il est un homme mature et raffiné et elle, c’est une… eh bien… c’est une rien du tout.
— S’il se croit amoureux d’elle, toute intervention quelle qu’elle soit pourrait le persuader de te quitter.
— Tu m’as toujours conseillé d’affronter les choses, dit-elle à voix basse. Alors oui, j’accepte cette éventualité. S’il me quitte, je… je ne sais pas ce que je ferai, mais je l’affronterai. Ce qui me fait le plus mal, c’est l’incertitude et les questions sans réponse.
— Je ne suis pas un faiseur de miracles, l’avertit Curt.
— Tu arrangeras les choses, affirma Gillian avec passion. Tu réussis toujours. J’ai une foi totale en toi !
 Cela, il le savait…
— A quoi songes-tu précisément ?
Gillian se mit à parler à toute vitesse.
— Ne pourrais-tu pas jouer la comédie à cette fille ? Si elle est comme 98 % de la gent féminine, elle tombera à tes pieds, elle se pâmera comme toutes les autres.
— Tu surestimes grossièrement l’effet que je produis sur les femmes, s’offusqua Curt. Est-ce vraiment ce que tu attends de ma part ?
Gillian le regardait avec anxiété.
— Je… eh bien, peut-être pas. Personne, et surtout pas Ian, ne croira que tu puisses trouver attirante une fille comme elle.
Son sourire se fit incertain.
— Ton intérêt pour les belles femmes est de notoriété publique. Mais il doit y avoir un moyen, néanmoins, car je suis certaine qu’elle n’est pas amoureuse de Ian.
— Qu’en sais-tu ? demanda Curt avec ironie. Encore un éclair d’intuition féminine ?
— Cela te va bien de dire cela ! Tout le monde croit que par ta seule volonté, tu as fait de la société en faillite de papa une entreprise florissante. Mais un jour, tu m’as avoué que la plupart du temps, tu suivais ton instinct.
— Un instinct que j’ai parfois ignoré, répondit-il, sardonique.
— Peu importe. Tu as atteint le sommet parce que tu es intelligent, mais aussi parce que tu es intuitif, dit Gillian d’un ton cassant. Et moi aussi. Et je sais que Petra Grey n’est pas amoureuse de Ian. Elle en a seulement assez d’être coincée dans une petite ferme, à des kilomètres de la ville la plus proche, sans argent, sans aucune perspective d’avenir autre que celle de trimer, et aucune chance de rencontrer un homme. A l’exception des hommes mariés…
Curt jeta un coup d’œil aux photographies, et fut aussitôt captivé par le visage séduisant de Petra Grey, par sa bouche pulpeuse et fermement dessinée. Son affection pour Gillian se heurtait à un autre sentiment, plus sombre et plus complexe, un sentiment qui pouvait s’avérer dangereux s’il ne gardait pas ses distances.
Mais veiller sur sa sœur était une habitude trop profondément ancrée en lui pour qu’il pût lutter contre. Il se pencha et écrivit quelques mots dans son agenda.
— Très bien, je viendrai la semaine prochaine.
Gillian poussa un profond soupir.
— Merci, dit-elle la voix tremblante. Je te serai éternellement reconnaissante.
— Je ne te promets rien, répondit-il d’un ton brusque.
Elle se précipita vers lui et déposa un baiser sur sa joue bien rasée avant d’appuyer sa tête une seconde contre son torse.
— Je savais que je pouvais compter sur toi.
Et, tout en lui adressant un dernier sourire, elle s’en alla.
Les sourcils froncés, Curt la regarda s’éloigner, laissant une traînée de notes parfumées dans son sillage.
A tout autre moment, il se serait réjoui de passer une semaine à Tanekaha. Mais outre le fait qu’il ne passerait pas ce temps avec Anna, il ne s’attendait guère à profiter de ce séjour…
Il reprit les photos une fois encore, fixant non pas son beau-frère mais la femme, presque blottie dans ses bras. Le soleil chatoyait dans ses cheveux comme un brasier doré ; à ses pieds, il aperçut un chapeau, comme si une main impatiente l’avait fait tomber.
Pour s’emparer plus facilement de sa bouche sensuelle ?
Sans doute…
Il pinça les lèvres et laissa retomber les photos comme si elles lui brûlaient les doigts. Et si elle était vraiment une briseuse de ménage ? s’interrogea-t-il.
« Alors il te faudra découvrir tout ce que tu pourras à son sujet, afin de savoir comment la contrer. »
Et au besoin, il lui donnerait de l’argent pour qu’elle laisse Ian, même si cela allait à l’encontre de ses principes. Il était prêt à tout pour sauver le mariage de sa sœur. Outre l’affection naturelle qu’il éprouvait pour Gillian, il lui devait bien plus qu’il ne pourrait jamais lui rendre.



1.
Petra redressa vivement la tête. Un cheval montait la colline au galop… Qui cela pouvait-il bien être ? Sûrement pas Ian, il conduisait d’ordinaire un utilitaire.
Elle serra les dents. Ce ne pouvait être que Curt Blackwell McIntosh, propriétaire du ranch de Tanekaha, séducteur dans l’âme, homme d’affaires richissime et surtout… frère adoré de Gillian Matheson.
Soudain, elle sentit le veau qu’elle caressait s’agiter convulsivement.
— Reste calme, dit-elle d’un ton apaisant en essayant de glisser une corde autour de l’animal. Je vais te sortir de ce pétrin en un rien de temps.
C’est alors que son chien se mit à aboyer frénétiquement.
— Bon sang, Laddie ! Tais-toi ! cria Petra.
Trop tard.
Complètement terrifié, le veau se débattit furieusement, éclaboussant encore un peu plus Petra de boue nauséabonde et la poussant davantage dans le marais.
Poussant un juron, la jeune femme souleva la tête du bovin pour qu’il pût respirer et ordonna une fois encore au chien de se taire.
Si Curt McIntosh était aussi costaud qu’il paraissait sur les clichés des magazines people, il arrivait à point nommé pour l’aider avec ce veau !
— Ne compte pas trop là-dessus, dit-elle au bovin à présent immobile mais qui roulait des yeux terrorisés. Ce serait bien trop salissant pour un magnat international de l’industrie. Mais peut-être enverra-t-il l’un de ses commis à notre secours ?
Ce qui lui conviendrait parfaitement… pourvu qu’il ne s’agisse pas de Ian.
Eblouie par le soleil, elle cligna des yeux. Tels une tornade, Curt McIntosh et sa monture surgirent au sommet de la colline et fondirent sur elle. Cavalier et cheval faisaient corps, à la fois puissants, magnifiques et menaçants.
Un étrange frisson d’appréhension se noua au creux de l’estomac de Petra. Pour l’étouffer, elle s’exclama d’un ton moqueur :
— Regarde bien, Laddie ! Voilà ce qu’on appelle un pur produit du cru !
Sauf que ce n’était pas le cas. Curt McIntosh était un citadin d’Auckland. Il avait beau monter à cheval comme un dieu, son intérêt pour l’agriculture et l’élevage n’était que de simples passe-temps.
La monture et son cavalier ralentirent l’allure en approchant de la petite zone marécageuse. Soudain, un désagréable pressentiment envahit Petra. Curt McIntosh n’était pas seulement un cavalier émérite, il était aussi impressionnant. Réprimant une irrésistible envie d’abandonner le veau et de fuir aussi loin que possible, Petra regarda le cheval arriver au pas. Au moins n’était-il pas au triple galop…
— Je te parie un os à moelle que son cheval est un étalon, murmura Petra à son chien qui grognait, le poil hérissé sur l’échine.
Elle en avait suffisamment entendu au sujet de Curt McIntosh pour être sur ses gardes : à peine sorti de l’université, il s’était employé à évincer son père de l’entreprise familiale, dans une lutte de pouvoir âprement menée. Ensuite, il avait brillamment redressé les affaires de la société, avant de conquérir un véritable empire.
— Le mâle dominant dans toute sa splendeur ! railla-t-elle entre ses dents.
Attendre ainsi dans la boue qu’un homme grand et fort lui vienne en aide et la tire de ce mauvais pas, voilà qui la blessait dans sa fierté. Pourtant, elle ne bougea pas.
— Tenez bon ! J’arrive.
La voix était profonde, calme, autoritaire. Cela aurait dû la mettre hors d’elle, mais au contraire, cela l’émut au plus profond d’elle-même.
Garder tout son sang-froid. C’était tout ce qu’elle avait à faire. Après tout, elle n’avait aucune raison de se sentir coupable. Aussi intelligent que fût Curt McIntosh, il ne pouvait pas savoir que son beau-frère avait effleuré sa joue et l’avait regardée, les yeux brûlant d’un désir et d’un besoin inassouvis.
Elle ne remercierait jamais assez ce pigeon perché dans le puriri ! Le battement bruyant de ses ailes lorsqu’il s’était soudain envolé les avait empêchés de faire quoi que ce soit que tous deux auraient regretté ensuite.
Jusqu’à cet instant, elle ignorait que Ian avait franchi la ligne invisible entre amitié et attirance. Choquée, inquiète, elle s’était arrangée depuis pour qu’ils ne se retrouvent plus seuls.
Comme si elle avait communiqué ses pensées agitées au veau, celui-ci se mit soudain à meugler et se débattit de nouveau dans la boue gluante, avec le vain espoir de se relever.
Agrippant l’animal de toutes ses forces, Petra essaya de l’apaiser :
— Calme-toi. J’essaie seulement de t’aider.
Sans cesser de murmurer des paroles apaisantes de sa voix la plus douce, elle se demanda pourquoi le hasard voulait que son propriétaire, un homme qu’elle n’avait encore jamais rencontré, la découvre empêtrée dans la boue du marais, aux prises avec un problème qu’aucun fermier digne de ce nom n’aurait laissé se produire ? Ce devait être une habitude des McIntosh, se dit Petra avec amertume. Ainsi, aussi charmante que fût Gillian, elle se sentait toujours dévalorisée en sa présence.
— Laissez-moi faire.
 Même si l’intonation autoritaire de la voix lui déplaisait, un frisson la parcourut tout entière. Lentement, elle tourna la tête pour regarder avec calme et dédain l’homme qui se tenait derrière elle.
Aussitôt, des yeux ensorcelants, d’un bleu limpide, se vrillèrent aux siens. « Seigneur ! songea-t-elle presque avec désespoir. Qu’il est séduisant ! »
Sa gorge se serra. Debout à côté d’elle, l’homme était encore plus grand qu’elle ne l’avait soupçonné. Ses jambes étaient longues et minces et ses épaules auraient fait pâlir d’envie un joueur de rugby. A la fois clair, dur et impitoyable, son regard suscita instantanément en elle un sentiment antagoniste de révolte et d’envie de protection.
Cela ne fit qu’accroître son impression d’être vulnérable. Que n’aurait-elle pas donné pour pouvoir se relever et l’affronter les yeux dans les yeux !
— Merci, j’avais presque réussi à le tirer de là, et puis mon chien s’est mis à aboyer et…
— Contentez-vous de maintenir son museau hors de la boue, l’interrompit-il.
Il ramassa la corde que Petra avait essayé de glisser sous les flancs de l’animal.
Le cœur battant à tout rompre, la jeune femme jeta un coup d’œil rapide aux vêtements de Curt. Si sa chemise écossaise était usée et son jean délavé, ils avaient néanmoins été taillés sur mesure pour son corps mince, pour ses jambes puissamment musclées. Quoi de plus évident ? Sa sœur Gillian fréquentait aussi les plus grands stylistes…
Cette pensée acheva de la déstabiliser.
— Vous allez vous salir, observa-t-elle.
Le sourire de Curt se crispa. Un autre frisson, glacé cette fois, courut le long du dos de Petra.
— Un peu de boue ne me fait pas peur, rétorqua-t-il, et quoi qu’il en soit, vous n’êtes pas assez forte pour le sortir de là toute seule.
Le veau choisit cet instant pour tenter un ultime bond désespéré. Petra se jeta contre lui et perdit l’équilibre. Elle allait tomber face contre terre lorsqu’une main puissante saisit la ceinture de son jean et qu’une autre se glissa sous ses bras tendus. Et avec une force qui la subjugua, Curt McIntosh la souleva et la déposa sur la terre ferme.
Le souffle court, Petra lutta pour ne pas vaciller. Durant quelques secondes encore, elle sentit sur son corps les mains puissantes de Curt, la force de ses bras.
— Je… merci, murmura-t-elle.
Mais quand Curt la lâcha, elle trébucha et il la rattrapa encore, cette fois par les épaules.
— Est-ce que vous allez bien ?
Le ton indifférent de sa voix la blessa.
— Oui, merci, répéta-t-elle, s’évertuant à retrouver son aplomb naturel.
Il relâcha alors son étreinte et elle recula d’un pas. L’empreinte de ses doigts la brûlait.
Curt s’accroupit à côté du veau.
— J’espère qu’il ne s’agit pas de l’un des miens ?
Petra eut un sursaut d’appréhension.
— Si, c’en est un, répondit-elle. Si vous pouviez le soulever suffisamment pour dégager ses flancs, je pourrais glisser la corde sous lui.
« Sois prudente », se dit-elle en s’accroupissant à ses côtés.
Cet homme pouvait faire de sa vie un enfer, elle le savait. Non seulement il lui louait dix hectares qui lui étaient vitaux, mais en plus, cette année, ses seuls revenus proviendraient de l’élevage de ces jeunes veaux. Pour finir, l’unique accès à sa ferme dépendait d’un droit de passage sur les terres de Curt.
A eux deux, libérer le veau s’avéra d’une ridicule simplicité. Curt McIntosh était adroit, constata Petra avec réticence lorsqu’ils se relevèrent enfin. A coup sûr, il devait passer des heures dans une salle de musculation… à moins qu’il ne dispose d’un entraîneur particulier.
Ignorant l’étrange trouble qui la submergeait, Petra se pencha pour examiner le veau qui essayait déjà de se remettre sur ses pattes.
 — Où voulez-vous que je le mette ? demanda Curt.
Et sans se soucier le moins du monde de la généreuse couche de boue qui le maculait, il souleva le jeune animal dans ses bras. A la grande fureur de Petra, le veau ne se débattit pas, comme dompté par la force de cet homme.
« Quelle naïve je fais ! La pauvre bête est tout simplement trop épuisée pour remuer. »
— A l’arrière du pick-up.
Elle le précéda jusqu’au vieux véhicule qui avait connu des jours meilleurs.
— Est-ce qu’il sera bien là ?
— Je conduirai doucement.
Les bonnes manières que sa mère avait tant tenu à lui inculquer la forcèrent à ajouter avec une politesse guindée :
— Je vous remercie. Sans votre aide, j’aurais mis beaucoup plus de temps.
Curt se redressa et recula d’un pas, son regard implacable scrutant son visage avec une froideur qui la troubla.
— Cela nous a permis de faire enfin connaissance, Petra Grey, dit-il d’un ton neutre.
— Mais oui, balbutia-t-elle en rougissant malgré elle. Enchantée.
Il lui sourit et elle chancela presque sous le coup de l’émotion.
— Tout le plaisir est pour moi, répondit-il avec courtoisie.
« Cesse cette idiotie immédiatement ! s’ordonna-t-elle. Ton cœur bat tellement fort qu’il va finir par l’entendre. »
Peut-être l’entendait-il déjà, car, quand elle releva les yeux, elle surprit son regard posé sur sa poitrine. Déstabilisée, elle poursuivit laborieusement :
— Et je suppose que nous nous reverrons demain soir, au barbecue, chez votre sœur ?
— Je m’en réjouis par avance, répondit Curt McIntosh.
Rêvait-elle ? Elle eut l’impression que cette réponse conventionnelle contenait une menace à peine voilée.
— Votre bail arrive à échéance, il me semble ? ajouta-t-il.
Ce n’était pas une question, elle en était certaine. Il savait parfaitement que le bail serait bientôt renégocié. Et soudain, Petra eut un mauvais pressentiment. Déconcertée, elle regarda par-dessus son épaule, vers le cheval de Curt McIntosh. La tête baissée, le grand animal à la robe d’ébène reniflait Laddie avec prudence.
— Dans un mois, c’est exact, répondit-elle enfin.
— Je vous préviendrai en temps et en heure, répliqua-t-il.
Avec défi, Petra releva la tête.
— Me prévenir de quoi ?
Au lieu de répondre, Curt McIntosh siffla sa monture, un hongre et non un étalon, remarqua nerveusement Petra, qui s’avançait à pas mesurés vers son maître.
Avec légèreté, Curt sauta en selle et ajusta les rênes d’une main puissante, avant de poser sur Petra un regard impitoyable. Malgré elle, la jeune femme recula d’un pas. Le cavalier et sa monture lui masquaient le soleil.
Le visage et la voix dénués de la moindre trace d’émotion, Curt lança :
— J’hésite à le renouveler.
La panique frappa brutalement Petra comme un direct dans l’estomac.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en essayant de masquer son effroi.
La lueur moqueuse qui s’alluma dans ses yeux n’échappa pas à Petra.
— Cela me regarde, répondit-il négligemment.
Un seul coup d’œil à son visage imperturbable lui suffit pour comprendre que supplier ne servirait à rien.
— J’avais cru comprendre, pourtant…, hasarda-t-elle, la gorge serrée.
Elle n’acheva pas sa phrase lorsqu’elle s’aperçut que Curt contemplait une fois encore sa poitrine. Puis, il leva les yeux sur son visage.
— Eh bien, celui qui vous a dit cela vous a fait une promesse qu’il savait ne pas pouvoir tenir. J’ai des projets pour cette terre.
 Et sans attendre, il claqua de la langue. Obéissant, le cheval piaffa et s’éloigna au petit trot.
Incapable de bouger, son esprit fonctionnant à toute vitesse, Petra les suivit des yeux. Les enfants nés avec une cuillère en argent dans la bouche jouissaient de bien des privilèges… Apprendre à monter à cheval en même temps qu’ils apprenaient à marcher n’était que l’un d’eux. Elle-même n’avait jamais appris : son père n’en voyait pas l’utilité.
A vrai dire, il ne voyait pas l’utilité de beaucoup de choses. Après sa mort, Petra avait dépendu de la bonne volonté de ses voisins pour la conduire à Kowhai Bay, jusqu’à ce qu’elle ait obtenu son permis de conduire.
Curt McIntosh était un homme dominateur, convaincu d’avoir le droit divin de prendre des décisions pour les autres et de contrôler leur vie.
Avec raideur, Petra monta dans son pick-up. Les yeux perdus dans le vague, elle agrippa le volant.
Les rares fois où elle l’avait rencontrée, Gillian Matheson lui avait parlé de son frère : si fort, si intelligent, si séduisant que les femmes tombaient d’extase à ses pieds ! Si Petra l’avait poliment écoutée, elle n’avait guère accordé de crédit à cette description. Après tout, les magnats n’attiraient-ils pas les femmes par définition ? Certaines femmes, en tout cas.
A présent, elle croyait Gillian.
— Viens, Laddie ! appela-t-elle en tapotant la banquette à côté d’elle.
Elle tourna la clé de contact, mais les renâclements du moteur lui firent froncer les sourcils.
— Pas maintenant, soupira-t-elle en passant la première vitesse en douceur.
Au lieu de travailler au potager le soir même, elle tâcherait de voir ce qui ne fonctionnait pas dans le moteur. Et si c’était un problème qu’elle ne pouvait réparer elle-même, alors il lui faudrait attendre. Ce mois-ci, elle ne pouvait plus se permettre aucune dépense.
Mais alors qu’elle roulait prudemment vers l’étable, son esprit ne cessait de revenir à Curt McIntosh, dont le contact fugitif avait affolé chacune de ses terminaisons nerveuses. Et dont l’autorité implacable et la masculinité agressive et arrogante lui rappelait tant son père.
Son père avait contrôlé son passé.
Curt contrôlait son avenir.
S’il refusait de renouveler son bail, elle serait contrainte de se débarrasser de son propre cheptel destiné à la vente d’ici deux ans et avec lequel elle comptait financer l’achat d’un nouveau tracteur. Car sans les terres des McIntosh, elle n’aurait même pas assez de ressources pour finir de les élever.
Mais elle avait aussi terriblement besoin d’un nouveau tracteur. Le sien n’était plus tout jeune. Six mois plus tôt, le mécanicien l’avait prévenue qu’il rendrait l’âme avant deux ans… au mieux. Sans les revenus générés par son propre troupeau, elle serait vraiment en difficulté. Travailler quelques heures de plus à la station-service locale dirigée par Sandy ne couvrirait jamais le coût d’achat d’un tracteur neuf.
Elle avait peu de chance de trouver un petit boulot à Kowhai Bay ; la petite station de villégiature retombait dans la léthargie une fois le chaud soleil du Northland reparti vers l’équateur.
Elle referma la barrière, s’appuya contre le montant et regarda la campagne qui s’étendait depuis la côte.
Au cœur de ce magnifique panorama, sa petite ferme était insignifiante. Pourtant, les étendues qu’elle voyait n’étaient qu’une infime partie du ranch de Tanekaha. Les collines en formaient la limite occidentale et les prairies, qui s’étiraient très loin le long des plages et des promontoires abrupts, brillaient d’un vert doré dans la chaleur de braise.
Magnifique et serein sous le soleil d’été, le domaine incarnait le pouvoir et la fortune. S’il était question de livrer bataille, Curt McIntosh avait tous les atouts en main.
Peut-être devrait-elle cesser de lutter, vendre sa terre quel qu’en soit le prix et partir, ailleurs, se construire une vie bien à elle ?
Elle se mordit la lèvre. Elle ne connaissait que l’agriculture.
 — Et c’est ce que j’aime faire, murmura-t-elle avec conviction.
Lorsqu’elle eut confortablement installé le veau sur une épaisse couche de paille, dans l’étable, Petra jeta un coup d’œil à sa montre et se décida à rentrer chez elle.
Là, elle prit une douche et se changea. Puis, dans la pièce dont elle avait fait son bureau, elle sortit un dossier, s’assit dans un fauteuil et se plongea dans la lecture du contrat de location, dans l’espoir d’y trouver une faille.
*  *  *
Curt parcourut la pièce du regard. Gillian avait consacré les deux dernières années — et des sommes astronomiques — à superviser la construction de cette maison puis à la décorer. Douée d’un sens artistique inné, elle avait instillé à chaque pièce une atmosphère qui respirait le bon goût.
Au moins avait-elle préservé l’intégrité du cadre, sans opter pour un minimalisme austère, songea Curt.
Il se pencha vers la photo de mariage de Gillian et Ian, posée sur la commode. Sa sœur resplendissait. Elle rayonnait tellement de joie qu’elle semblait incandescente. Tourné vers elle, Ian lui souriait, son expression trahissant un mélange de tendresse et de désir.
La même expression qu’il avait en regardant Petra Grey sur ces maudits clichés.
Que s’était-il passé ?
La question était purement rhétorique. Plusieurs choses étaient allées de travers, Curt le savait. Artiste talentueuse, ayant grandi dans un cadre urbain, Gillian s’était difficilement adaptée à la vie rurale, tandis que Ian gravissait un à un les échelons de la gestion du plus grand des ranchs de Curt. Gillian avait cessé de peindre deux ans plus tôt, à peu près au moment où elle avait découvert qu’elle ne pouvait pas avoir d’enfants.
Une déception que Ian partageait manifestement, pensa Curt avec dureté.
 A présent, il savait que les soupçons de Gillian étaient sans doute fondés. Ian avait trouvé dans sa jeune et jolie voisine ce qui faisait défaut à son épouse : la possibilité d’une descendance et l’amour de la terre. Sans oublier un détail qui avait échappé à Gillian : une sensualité des plus troublantes… Curt jura entre ses dents. Oui, Petra Grey irradiait de sensualité.
Non qu’elle fût classiquement belle. Mais sa peau, à la texture fine comme la plus précieuse des soies, resplendissait sous le soleil ; son teint doré trouvait un écho dans l’étonnante lueur qui illuminait ses yeux verts. Grande et vigoureuse, elle était d’une grâce tout en souplesse.
Peut-être était-ce simplement cet éclat qui l’avait séduit ? Tout cet or, pensa-t-il avec un sourire cynique. Sa peau, ses yeux, même l’extrémité de ses cils était dorée. Sans oublier ses cheveux châtain clair, épais et brillants comme du miel.
A grands pas, Curt traversa la pièce pour gagner le bureau et allumer son ordinateur portable. Tandis que l’appareil se mettait en marche en ronronnant, il s’assit et chercha à se concentrer sur le travail qui l’attendait.
Mais le travail qui d’ordinaire l’absorbait par-dessus tout ne lui fut cette fois d’aucun secours. Lorsqu’il se surprit à rêver à la texture de la peau de Petra Grey sous ses doigts, il étouffa un juron. Il froissa le document qu’il lisait et le jeta par terre avec une rage soudaine, à peine contenue.
Bien des femmes l’avaient impressionné. Aucune cependant n’avait jamais obsédé son esprit à ce point. Il détestait être ainsi hanté par une simple fille de la campagne, une femme qu’il ne connaissait pas et à laquelle il ne faisait pas confiance.
Le mot « jalousie » lui traversa l’esprit, mais il le balaya aussitôt. Pourtant, il devait l’admettre, il la désirait…
A son grand soulagement, la sonnerie de son téléphone portable interrompit le cours de ses pensées. C’était Anna. Pendant que celle-ci babillait, Curt posa le regard sur une longue rangée d’arbres à l’horizon. Derrière eux, il le savait, se cachait le cottage de Petra Grey. Soudain, la voix sensuelle d’Anna sembla s’atténuer, et il lui fallut se concentrer sur sa conversation.
—… alors, je te retrouve vendredi soir ? demanda Anna.
— Bien sûr.
Curt raccrocha, avec la certitude qu’il était temps de mettre un terme à cette liaison. Avec finesse, Anna essayait de s’installer dans sa vie et même si leur histoire dépassait la simple entente sexuelle, il serait néanmoins cruel de la laisser se bercer d’illusions. Elle n’était pas amoureuse de lui, mais le voyait sans doute comme une excellente opportunité de s’établir.
Exactement ce que Petra pensait de Ian…
Curt serra les dents. Il jeta un coup d’œil à sa montre et composa le numéro de ses avocats à Auckland.
*  *  *
Petra scruta le ciel sans nuage. L’été et l’automne promettaient d’être chauds et secs. La touffeur de la journée s’installait dès le matin et l’herbe sans rosée jaunissait lentement. Les sources se tarissaient, le niveau des ruisseaux baissait. Les vents se maintenaient obstinément au nord-ouest, poussant l’air humide venu des tropiques au-dessus de l’étroite péninsule que formait le Northland. L’après-midi, des nuages menaçants, énormes masses noires et grises, s’amassaient dans le ciel pour disparaître à l’horizon sans tenir leurs promesses.
S’il ne pleuvait pas, elle devrait acheter du fourrage pour nourrir son bétail. Encore lui faudrait-il avoir de l’argent… Elle n’en avait pas et aucune banque ne lui en prêterait.
Le matin même, elle avait reçu une lettre d’un cabinet d’avocats d’Auckland l’informant que son bail ne serait peut-être pas renouvelé. Cependant, le contrat d’élevage de bovins pour le compte du ranch de Tanekaha serait maintenu. Et si elle décidait de vendre sa ferme, un accord pourrait être conclu dans des conditions satisfaisantes pour elle.
 La prose sèche et impersonnelle lui avait ôté ses derniers espoirs : Curt McIntosh ne changerait pas d’avis.
La veille, elle avait examiné sa comptabilité jusque tard dans la nuit, jonglant de son mieux avec les chiffres, essayant de trouver un moyen d’augmenter ses revenus. En vain.
Et quand elle était enfin allée se coucher, elle n’avait pu trouver le sommeil. Immobile dans son lit, elle avait écouté les bruits nocturnes si familiers en se demandant combien vaudrait sa terre si elle la mettait en vente.
Quand elle avait demandé à Sandy si elle pouvait travailler davantage, ce dernier avait secoué la tête et déclaré, le regard empli de compassion : « Je regrette, c’est impossible. Si tu faisais des heures supplémentaires, il faudrait que je vire quelqu’un d’autre. »
Son service terminé, Petra se rendit à l’unique agence immobilière de Kowhai Bay pour s’enquérir de la valeur de sa propriété.
— Elle ne vaut pas grand-chose, j’en ai bien peur, lui annonça l’agent.
Piquée au vif, Petra releva le menton d’un air de défi.
— En outre, poursuivit l’agent immobilier, la propriété ne dispose d’aucun accès en propre. Vous dépendez entièrement du bon vouloir des propriétaires du ranch de Tanekaha. Franchement, je me demande à quoi pensaient les précédents propriétaires lorsqu’ils ont scindé cette terre pour la vendre à vos parents.
— Mais il existe un droit de passage, insista Petra.
L’agent ne sembla pas convaincue.
— Si vous comptez déménager, je crois que le mieux serait de demander à M. McIntosh d’acheter votre parcelle.
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D’un point de vue purement objectif, le conseil de l’agent immobilier — conseil auquel Petra s’attendait plus ou moins — relevait du bon sens. Mais combien lui offrirait Curt pour ses quelques hectares ? Aussi peu que possible, pensa-t-elle en passant la main sur sa nuque avec lassitude. N’avait-il pas toutes les cartes en main ?
Si elle en obtenait la valeur minimum, elle pourrait tout juste rembourser l’hypothèque dont elle avait hérité de ses parents. Rien de plus.
Petra quitta l’agence immobilière, tellement perdue dans ses pensées qu’elle heurta presque une passante.
— Petra !
— Oh, Nadine !
Les deux amies s’embrassèrent en riant. Petra recula d’un pas et s’exclama :
— J’étais sûre que tu reviendrais pour le quatre-vingt-dixième anniversaire de Granny Wai !
— Je n’allais pas manquer ça ! Granny en trépigne d’impatience, tu ne peux pas imaginer !
*  *  *
Le soir même, une foule d’invités se pressait dans la vaste salle de la mission locale. La plupart d’entre eux étaient des descendants de la vieille dame, d’autres des voisins, des édiles locaux ou encore des amis venus du monde entier.
Telle une reine au milieu de sa cour, vêtue d’une élégante robe noire, un pendentif hei-tiki en néphrite brillant de mille feux sur sa poitrine, Granny présidait l’assemblée, ravie des rires, des conversations et de la bonne humeur générale.
Nadine vint complimenter Petra avec envie :
— Cette couleur ocre te sied à ravir. Est-ce toi qui as confectionné ton chemisier ?
Petra acquiesça. Elle adorait coudre. La réalisation de son vêtement de soie ne lui avait demandé que quelques heures.
Nadine se tourna et adressa un signe de la main à son arrière-grand-mère.
— N’est-elle pas extraordinaire ? Regarde bien, dès que l’orchestre se mettra à jouer, elle gagnera la piste de danse. Maman n’a qu’une peur, c’est qu’elle se brise le col du fémur. Mais si Granny a envie de danser, rien ne la retiendra. Elle est coriace, bénie soit-elle !
Une légère agitation près de la porte attira l’attention des deux jeunes femmes.
— Tiens, tiens, murmura Nadine. Quand on parle de coriace… voilà le clan du ranch de Tanekaha.
Petra ouvrit la bouche de stupéfaction. Gillian, Ian et Curt étaient invités ? Elle aurait dû s’en douter.
Nadine soupira avec ostentation.
— Quel homme vraiment magnifique, ce Curt McIntosh ! Quel dommage qu’il ait une âme de requin.
— De requin ?
Surprise, Petra jeta un coup d’œil à travers la salle juste à temps pour voir Curt s’incliner devant Granny et lui faire un baisemain.
Le geste aurait pu paraître cabotin et incongru. Il dégageait cependant un tel panache que Petra sentit une onde de chaleur l’envahir. Elle se força aussitôt à reporter son attention sur Nadine.
— Tu veux dire qu’il est malhonnête ? demanda-t-elle.
— Oh, non, pas du tout. Il a la réputation d’être très honnête. Par contre, n’attends aucune compassion de sa part. Les requins sont les prédateurs les plus cruels de l’océan, ils n’y peuvent rien. Sang-froid et absence de pitié sont innés pour eux.
Nadine parcourut la foule du regard.
— Tiens… j’aurai cru qu’il aurait amené Anna Lee, sa dernière petite amie en date… Apparemment non. De toute façon, elle n’aurait pas eu sa place ici.
— Dois-je en déduire que tu la connais et que tu ne l’apprécies pas ?
Petra refusait de se demander pourquoi le fait que Curt ait une femme dans sa vie lui faisait si mal.
Son amie roula des yeux.
— Je les ai vus ensemble voilà quelques jours, à un vernissage. Elle a beaucoup de classe et c’est un peintre très connu. Elle réalise des œuvres d’art dans le plus pur style avant-gardiste.
Petra glissa un autre coup d’œil furtif à travers la salle, et se figea lorsqu’elle rencontra le regard de Curt. Il inclina la tête pour la saluer de loin, et elle répondit par un sourire distant, avant de se retourner vers son amie.
— J’espère que tu ne lui as pas dit que tu n’aimais pas ses œuvres ?
— Bien sûr que non ! s’offensa Nadine avec une petite mimique. Je n’ai pas de si mauvaises manières ! Mais l’expression de mon visage a dû me trahir. Quoi qu’il en soit, le jour où j’achèterai une œuvre d’art, ce sera plus intéressant qu’une toile abstraite sensée symboliser, je cite : Le rythme primordial de la création !
— Ouh là là ! grimaça Petra.
— C’est aussi mon point de vue, commenta Nadine. En tout cas, elle est très belle et je ne peux pas en vouloir au beau Curt d’être tombé amoureux d’elle, même si j’attendais mieux de sa part. Il est tellement fabuleux !
Elle soupira et ajouta avec un petit sourire narquois :
— Quel dommage que les hommes soient des êtres aussi superficiels. Dire qu’ils ont le culot d’affirmer que ce sont nous, les femmes, qui ne savons pas ce que nous voulons !
 Comment imaginer Curt ne sachant pas ce qu’il voulait ? C’était presque impossible, se dit Petra.
D’un autre côté, que savait-elle de la gent masculine ? Pas grand-chose. Juste assez pour être sûre qu’elle n’épouserait jamais un homme dominateur. La rigueur de son père dans son rôle de chef de famille lui avait suffi. Le jour où elle se marierait — si elle se mariait un jour — elle choisirait un mari gentil et honnête, conscient que les femmes avaient des besoins, des idées et le droit de les exprimer.
*  *  *
Après plusieurs danses et une conversation animée avec une autre camarade de classe revenue en Australie pour l’occasion, Petra décida d’aller saluer Granny. Pivotant sur elle-même, elle jeta une dernière remarque amusée par-dessus son épaule tout en continuant d’avancer.
Soudain, une haute silhouette lui barra le passage. Petra vacilla, s’arrêtant bien trop près d’un homme portant une chemise blanche immaculée et un costume à la coupe parfaite.
Avant qu’elle ait eu le temps de reprendre son souffle, deux mains puissantes avaient agrippé ses avant-bras. Une onde de chaleur la traversa alors que Curt murmurait à son oreille, de sa voix profonde et ironique :
— On dirait que cela devient une habitude chez moi.
Il la lâcha mais ne s’éloigna pas. Tout autour d’eux, les gens parlaient, riaient, s’interpellaient et pourtant, Petra se sentait prise au piège, incapable d’échapper à cet homme dangereux.
Comme grisée, elle songea que l’air entre eux devait crépiter.
Posant un sourire sur ses lèvres qui tremblaient, elle réunit tout son courage pour répliquer enfin :
— Estimez-vous heureux. Cette fois au moins, je ne suis pas dans la boue.
Une lueur moqueuse s’alluma dans les yeux de Curt.
 — J’apprécie, acquiesça-t-il d’une voix rauque qui la fit frissonner.
Il ne bougeait toujours pas, rendant toute fuite impossible. La volonté et la détermination de Curt s’imposaient à Petra sans qu’elle puisse rien faire.
Et malgré le danger auquel elle avait conscience de s’exposer, malgré un besoin irrésistible de battre en retraite, bafouiller une excuse futile et s’enfuir, elle releva la tête et le regarda droit dans les yeux. Il souriait. Il y avait pourtant quelque chose de redoutable dans son expression qui lui rappela soudain les paroles de Nadine. Son regard, cependant, était en contradiction avec cette réputation de requin. Les requins n’étaient-ils pas des créatures inhumaines et froides ?
Les yeux de Curt brûlaient ardemment et communiquaient à son sourire une promesse ensorcelante. Ils enveloppaient Petra d’une aura puissante, chargée d’un charisme sexuel suffisamment éloquent pour que toutes les cellules de son corps se mettent en éveil. Choquée et perplexe, la jeune femme sentit une étrange sensation l’étreindre, une sensation à la fois déconcertante et très agréable.
Si elle ne s’éloignait pas au plus vite, il ne manquerait pas de percevoir son émoi… Prise de panique, Petra inspira profondément.
— Je n’imaginais pas vous voir ici, dit-elle d’une voix qu’elle espérait maîtrisée.
Pourvu qu’il n’ait pas senti son émotion !
Comme si Curt avait deviné ses pensées, ses yeux se mirent à briller et son sourire se durcit jusqu’à devenir ironique.
— Pourquoi cette surprise ? demanda-t-il d’un ton traînant.
— Ce n’est pas votre genre de soirée, j’imagine.
Elle ajouta très vite :
— Je m’apprêtais à aller présenter mes hommages à Granny. Si vous voulez bien m’excuser…
Un roulement de tambours et une fanfare de trompettes l’interrompirent, faisant taire toutes les conversations. Puis, l’un des petits-fils de Granny s’empara du micro et annonça :
 — Et maintenant, une demande spéciale de Granny… une valse !
Comme les plus jeunes protestaient avec vigueur, Granny choisit l’un d’eux pour cavalier, un adolescent qui l’entraîna sur la piste en riant, avec l’aisance d’un danseur expérimenté.
— Il semblerait qu’elle ne soit pas disponible pour l’instant, remarqua Curt.
Petra ne répondit pas. La tension et la peur qui l’habitaient depuis que cet homme lui avait annoncé sa décision de ne pas renouveler le bail l’envahissaient de nouveau.
Granny surgit soudain devant eux. Le visage de la vieille dame se teinta de malice alors qu’elle invitait Curt à danser.
— Ne bouge pas de là, ma petite, ordonna-t-elle à Petra. Je te le ramène dès que j’en ai fini avec lui.
Des rires fusèrent autour d’eux et Petra rit elle aussi, même si elle avait l’impression d’avoir été marquée au fer rouge par les paroles taquines de son hôtesse. Décidée à disparaître dans la foule, elle essaya de s’échapper, mais un cousin de Nadine la retint pour danser.
Ils eurent à peine le temps de tourbillonner que déjà une voix grave lançait :
— On change de partenaire.
Et son cavalier la fit virevolter dans les bras de… Curt.
— M’accorderez-vous cette danse ? demanda celui-ci.
Petra frémit : il n’y avait aucune trace d’humour dans sa voix. La jeune femme se raidit. Elle ne pouvait décemment décliner son invitation. Elle se laissa enlacer et entraîner sur les accords de la musique.
Curt évoluait avec une grâce tout en souplesse qui étourdissait Petra. Elle avait douloureusement conscience de son parfum masculin et sexy.
Soudain, un couple leur barra le passage. Curt fit dévier Petra, l’attirant plus près de lui et l’entraînant avec légèreté dans un tourbillon qui les emporta à l’écart des autres danseurs.
Pendant une ou deux secondes, elle fut plaquée contre lui, une jambe glissée entre les siennes, son bras dur appuyé dans son dos. Une vague de plaisir interdit courut dans ses veines et son esprit s’affola.
Et puis, le bras de Curt relâcha sa pression. Brutalement, Petra reprit ses esprits, tandis que son cavalier baissait les yeux vers elle, les pupilles brillant d’une lueur étrange. Il n’y avait pas de doute… Il savait l’effet qu’il exerçait sur elle.
L’humiliation la dévora. Elle porta le regard au loin, par-dessus son épaule, vers la masse tournoyante et floue des autres danseurs.
— Comment se porte le veau ? demanda tout à coup Curt.
— Il va mieux, dit-elle en s’efforçant de paraître posée et maîtresse d’elle-même.
Il la fit virevolter une fois encore. Quelque chose d’ardent et de sauvage se répandit en elle, comme une traînée de poudre s’enflammant soudain dans l’herbe sèche.
Enfin, à son immense soulagement, la musique se tut.
— Dix minutes de pause ! lança le DJ.
Curt McIntosh s’inclina vers Petra. Son visage séduisant était impassible.
— Je vous remercie, dit-il.
Petra réussit à sourire.
— Tout le plaisir était pour moi, mentit-elle.
Elle le gratifia d’un autre sourire, un peu plus sincère cette fois et s’échappa enfin, bien déterminée à s’en aller avant que sa fragile maîtrise d’elle-même ne s’évapore totalement.
*  *  *
Curt ne l’approcha plus de tout le reste de la soirée. Lorsqu’elle rentra chez elle, aux premières heures du jour, Petra se dit que c’était bien mieux ainsi. Danser avec Curt avait été comme flirter avec la tentation…
— Et je ne cède pas à la tentation, se dit-elle.
Avant d’entrer dans la maison silencieuse, elle s’arrêta et cueillit une fleur du gardénia qui poussait près des marches.
Le parfum sucré et évocateur se répandait dans la chambre alors qu’elle était étendue sur le lit, sans trouver le sommeil, luttant contre un besoin perfide de revivre chaque instant passé dans les bras de Curt.
Les yeux ouverts dans l’obscurité, elle revit l’étincelle d’ironie qui avait jailli dans son regard quand il avait compris que le corps de Petra réagissait, bien malgré lui, au contact de son propre corps. Mais elle ne devait pas s’aventurer sur cette voie… Il s’était moqué d’elle, point final. Les requins étaient des prédateurs, et Curt n’aspirait qu’à une chose : ne faire qu’une bouchée d’elle.
Combien de temps resterait-il à Tanekaha ? Un instant, l’idée l’effleura de téléphoner à Gillian Matheson et de décliner son invitation au barbecue. Elle pourrait assez facilement prétexter un imprévu.
Mais ce ne serait que pure lâcheté. Il fallait qu’elle y aille. Et elle surmonterait cette épreuve. Elle n’allait certainement pas donner à Curt une occasion de se moquer d’elle une fois de plus.
*  *  *
Petra entendit un bruit de moteur. Les sourcils froncés, elle se tourna pour voir la Land Rover du ranch remonter l’allée. Son cœur se mit à battre subitement pour se glacer en voyant la longue silhouette de Ian descendre du véhicule.
Depuis ce jour où elle avait remarqué son changement d’attitude à son égard, elle s’était préparée à pareille entrevue.
— Bonjour, dit-elle en souriant. Que puis-je faire pour vous ?
— Vous pourriez m’offrir une tasse de café, suggéra-t-il avec un air désabusé.
Dix jours plus tôt, elle n’y aurait rien vu de mal : elle aurait préparé du café et ils l’auraient bu ensemble, tout en conversant tranquillement à propos des travaux de la ferme.
— Ce serait volontiers, dit-elle avec calme. Mais je m’apprêtais à aller nourrir un veau que votre beau-frère m’a aidée à sortir d’un marécage.
— Je vous accompagne.
 Après une seconde d’hésitation, Petra le précéda jusqu’à l’étable.
Dissimulant son profond malaise derrière un détachement affecté, elle prépara un mélange de lait vitaminé et s’assura que le veau le buvait complètement.
— Il va mieux. Hier encore, il refusait de se nourrir.
— Curt nous a raconté ce qui s’est passé, dit Ian.
— J’aurais pu m’en sortir sans son aide, dit Petra avec vivacité.
Perdre l’amitié et le soutien de Ian l’attristait. Mais en franchissant une limite implicite, il la contraignait à agir ainsi.
— Il a l’air en assez bonne forme à présent, continua Ian.
— Oui, il sera bientôt sur ses pattes !
— Tant mieux…
Il n’acheva pas sa phrase : le bruit d’un moteur remontant l’allée l’interrompit. Il tourna la tête vers la porte grande ouverte de l’étable et constata d’une voix morne :
— C’est la voiture de Gillian.
Petra se figea. La démarche saccadée, Ian quitta l’étable. La jeune femme resta près du petit veau, tout en prêtant une oreille attentive aux bruits de l’extérieur.
Les voix de Gillian et de Curt lui parvinrent. Elle aurait dû se lever et aller les rejoindre. Pourtant, elle gardait les yeux rivés sur le petit animal, qui posait sur elle un regard tendre.
Lorsqu’elle entendit résonner le rire de Gillian, elle se détendit, pour se contracter de nouveau dès que les voix se rapprochèrent.
— Bonjour ! lança Gillian. Pouvons-nous entrer ?
— Bien sûr.
Avec ses vêtements décontractés et chic à la fois, Gillian semblait déplacée dans l’étable, où l’odeur poussiéreuse de foin se mêlait à celle plus terreuse des jeunes animaux. Le visage empreint d’opiniâtreté et d’indécision mêlées, Ian se tenait deux pas derrière son épouse.
La seule personne dont la confiance en soi demeurait intacte était Curt, constata Petra. Existait-il au monde la moindre situation susceptible de le fragiliser ?
— Vous venez rendre visite au malade ? Comme vous pouvez le constater, il est en meilleure forme aujourd’hui.
Gillian émit un petit gloussement.
— Quelle adorable petite bête, roucoula-t-elle en se penchant pour flatter l’animal.
— Vous ne m’avez toujours pas dit comment il s’est retrouvé dans ce marécage, intervint Curt d’une voix dure.
La nuque de Petra fut parcourue de frissons.
— J’ignore ce qui l’a fait s’y précipiter, mais il y était empêtré lorsque je l’ai découvert. Et puis Laddie a aboyé, le veau s’est débattu et embourbé.
En entendant son nom, Laddie se précipita dans l’étable.
— Dehors ! ordonna sévèrement Petra en se levant de la balle de paille sur laquelle elle était assise.
Dans sa précipitation, elle glissa sur une pierre et trébucha presque. Bien qu’elle se fût rattrapée toute seule, Ian l’avait saisie par le bras.
— J’ai cru que vous alliez tomber, expliqua-t-il.
— Eh bien, ce serait la seconde fois en vingt-quatre heures, répondit-elle en riant, tout en priant pour que personne ne perçoive le timbre artificiel de son rire. Curt m’a également rattrapée de justesse hier.
— Gillian, il faut que je discute avec Petra, annonça soudain ce dernier. Pourquoi ne rentrerais-tu pas à la maison avec Ian ? Je ramènerai ta voiture. Je n’en ai pas pour longtemps.
Ses paroles furent accueillies par un silence lourd et oppressant. Au bout de quelques secondes, Gillian adressa à Petra un sourire qui manquait de chaleur, et glissa son bras sous celui de son mari.
Curt attendit qu’ils soient sortis pour se tourner vers Petra. La gorge nouée, elle affronta son regard, acéré comme un silex. Dans un geste de défense, elle croisa les bras sur sa poitrine et leva le menton.
 — Continuez à fricoter avec Ian et vous le regretterez, lança Curt d’une voix dure.
 Il savait. Comment ? La main que Ian lui avait tendue ? Elle avait sans doute eu l’air coupable, elle le savait, mais elle savait aussi que c’était injuste. Elle n’avait absolument rien fait pour susciter le désir de Ian.
Sans attendre de réponse, Curt poursuivit :
— Ne pas renouveler votre bail ne sera qu’une première étape. Ensuite, je vous dépouillerai de tout ce que vous possédez.
Petra bredouilla :
— Il n’y a absolument rien entre Ian et moi.
— Ne mentez pas.
— Je ne mens pas, protesta-t-elle, son cœur battant furieusement sous ses bras croisés. Et je n’ai pas peur des menaces gratuites. Vous ne pouvez pas vous conduire ainsi.
— Je rendrai votre vie impossible, martela-t-il avec froideur. Je vous retirerai le droit de passage sur les terres de Tanekaha.
Sans un mot, elle le dévisagea avec incrédulité. Il ne pouvait pas faire ça ! Pourtant, d’un seul coup d’œil, elle sut qu’il ne bluffait pas.
— Mon père avait un accord…
—… qui ne vaut rien. N’importe quel avocat débutant le ferait annuler devant un tribunal, dit-il avec mépris.
Il attendit quelques secondes avant d’ajouter avec brutalité :
— Sans accès, votre terre ne vaut rien. Pas même ce que je suis disposé à en offrir. Et si vous prenez le large avec Ian, vous n’aurez rien.
Soudain effrayée, Petra rétorqua brutalement.
— Je ne compte pas m’enfuir avec lui. Je ne veux pas…
— Je me moque de ce que vous voulez, la coupa-t-il. Il vous désire, c’est évident. Est-ce que vous couchez avec lui ?
— Non !
Curt haussa les épaules. La voix de la jeune femme vibrait d’indignation, mais il savait combien il était aisé de feindre ce ton offensé.
— Si vous croyez que briser le mariage de ma sœur vous permettra d’avoir une vie meilleure, vous vous leurrez. Ian ne perdra pas seulement son épouse, il perdra aussi son emploi. Et je m’assurerai qu’il ne sera jamais plus qu’un simple ouvrier agricole pour le restant de ses jours. Cela vous satisfera peut-être. Pas Ian, faites-moi confiance.
Des étincelles jaillirent dans les yeux de Petra.
— Je ne cherche à briser aucun mariage, dit-elle avec force, en décroisant les bras pour poser les mains sur ses hanches dans une attitude de défi. Ian ne signifie absolument rien pour moi.
Ainsi, elle ne faisait qu’utiliser le pauvre bougre, pensa Curt, envahi par la colère.
— Et vous, que signifiez-vous pour lui ?
Elle se mordit la lèvre. Aussitôt, Curt sentit son sang bouillonner dans ses veines. Elle parvenait à instiller dans le plus anodin de ses gestes une sensualité qui venait presque à bout de sa confiance en lui.
— Je ne sais pas et je m’en moque ! s’écria-t-elle. Bon sang ! Il doit avoir au moins vingt ans de plus que moi !
— Douze. Et alors ?
Petra n’avait jamais ressenti une telle haine pour quelqu’un. Une haine teintée de peur.
— Je n’ai pas pour habitude d’avoir des aventures avec des hommes de douze ans plus âgés que moi.
— Eh bien dans ce cas, nous serons sans doute en mesure de sauver la situation.
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle d’un air hésitant.
— C’est très simple…
Petra retint son souffle tandis qu’il achevait :
—… vous n’avez qu’à lui dire que vous ne voulez rien de lui.
Petra serra les dents.
— Je le lui dirai.
 — Cela ne me suffit pas, déclara Curt. Vous allez le lui montrer.
Petra leva les yeux vers les traits du visage de Curt, aussi rudes que ceux d’un guerrier.
— Comment ça ? s’étonna-t-elle.
— Vous allez reporter toute votre affection sur moi, dit-il d’une voix doucereuse.
Ces paroles eurent sur Petra l’effet d’un coup de fouet.
— Vous êtes fou !
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Soudain glacée jusqu’aux os, Petra resta pétrifiée. Elle devait avoir mal entendu. Mais un coup d’œil au visage implacable de Curt suffit à la convaincre du contraire.
— Non, balbutia-t-elle. Je… C’est inutile… Je lui dirai tout simplement que… que…
— Vous ne lui direz rien du tout, décréta Curt d’un ton impérieux. Il comprendra lorsque vous me décocherez des œillades aguicheuses.
Petra se mit à trembler.
— C’est impossible. Avez-vous songé à votre petite amie ?
Le visage de Curt se durcit encore.
— Votre préoccupation à son égard vous honore. Cependant, j’y croirais davantage si vous n’étiez pas en train de menacer le mariage de ma sœur sans le moindre scrupule.
— Je vous l’ai dit, j’ignorais complètement que…
— Ce que vous saviez ou croyiez savoir ne m’intéresse pas, dit-il avec une froide détermination. Je ne veux même pas savoir si vous avez tendu un piège à Ian. Ce n’est pas le sujet. Pas plus que ma relation avec Anna.
Cette déclaration brutale blessa Petra au cœur. Elle s’emporta :
— Vous voulez que je passe pour une coureuse qui ne s’occupe pas des sentiments des autres ?
— Précisément. Tâchez de convaincre Ian que vous avez jeté votre dévolu sur moi, parce que vous préférez les plus gros poissons.
 Le sourire de Curt était un chef-d’œuvre de cynisme, se dit Petra en frémissant.
— Aucun homme n’aime être le jouet d’une croqueuse de diamants.
Petra se demanda comment il pouvait la blesser ainsi. En général, elle rendait coup pour coup. Mais après avoir encaissé l’insulte, elle dut prendre une profonde inspiration avant de pouvoir reprendre :
— Cela ne marchera pas. Je veux dire…
Elle eut un geste vain.
—… nous deux… nous n’avons rien en commun.
Curt laissa échapper un bref éclat de rire surpris.
— C’est vrai, vous n’êtes pas mon genre, acquiesça-t-il le ton suave.
— Espèce de… fumier arrogant ! Je refuse. Cette idée est tout simplement insensée et grotesque. Nous ne nous apprécions même pas.
Curt haussa les sourcils.
— S’apprécier n’entre pas en ligne de compte dans ce genre de relation, commenta-t-il avec indifférence.
Petra secoua la tête et se réfugia dans le silence.
Curt attendit un peu avant de reprendre :
— Et après nous avoir vus danser ensemble hier soir, personne ne sera surpris.
Petra se décomposa. En dansant avec elle, Curt avait-il déjà tout prévu ? Naturellement, songea-t-elle avec fureur. Nadine avait raison : cet homme était aussi insensible qu’un requin.
— Je passerai vous chercher ce soir, dit-il encore.
— Ce soir ? Ah oui, le barbecue… Je n’irai pas.
Sous le regard de Curt, elle recula d’un pas. L’atmosphère sembla se figer. Dans un silence si intense qu’il semblait peser de tout son poids sur les épaules de la jeune femme, il déclara d’un air sombre :
— Vous savez, je n’ai pas pour habitude de maltraiter les femmes.
— Vous m’en direz tant…
 Son cœur battait comme si elle venait de courir un marathon. Mais sous la peur, elle sentait palpiter en elle une ivresse déconcertante.
— Pourquoi devrais-je vous croire alors que vous ne me croyez pas ?
— Vous pouvez me croire.
Elle continua à le regarder fixement, puis elle hocha lentement la tête.
— Pour une étrange raison, je veux bien essayer. Mais sachez que je n’aime guère être menacée.
Curt haussa les épaules.
— Si, comme vous le prétendez, vous ne voulez pas que Ian soit amoureux de vous, une relation supposée entre nous sera plus efficace que tout autre subterfuge. Soit, vous passerez pour une coureuse… un bien petit prix à payer.
Il avait raison. Après tout qu’avait-elle à perdre ? Seulement sa fierté.
— D’accord. Sauf qu’il s’agira d’une relation de façade.
— Cela va de soi, approuva Curt avec dédain. Et considérez cette affaire comme un avertissement : à l’avenir, ne regardez plus les hommes mariés.
L’injustice de son accusation la frappa de plein fouet.
— Je n’ai jamais…
— J’ai vu une photo de vous deux ensemble, coupa-t-il. Ian avait la main posée sur votre joue. Et vous ne sembliez pas réticente.
Le souvenir du kereru prenant son envol dans le puriri revint à l’esprit de Petra.
— Qui a pris cette photo ? demanda-t-elle.
— Une enfant. Elle voulait photographier un oiseau. A la place, elle a pris ce cliché, puis un autre.
Petra sentit sa gorge se nouer.
— Si elle avait attendu une seconde de plus, elle m’aurait photographiée en train de m’enfuir. Et depuis ce jour, je me suis assurée ne jamais être seule avec Ian.
Il haussa les sourcils en signe d’incrédulité.
— Jusqu’à ce matin.
 De toute évidence, il ne lui accorderait même pas le bénéfice du doute. Il était convaincu, dans son immense arrogance, qu’elle avait décidé de jeter son dévolu sur Ian, sans se soucier du bonheur de Gillian ou de quoi que ce soit d’autre.
Désespérée, Petra s’exclama :
— Curt, cela ne marchera pas ! Faire semblant ne suffit pas pour tromper les gens.
— Faire semblant ?
Son intuition l’avertit de ce qui allait se passer. « Fuis ! » lui ordonna une voix intérieure. Pourtant, un instinct plus primitif bloqua ses muscles, tant et si bien que lorsque Curt l’attira dans ses bras, Petra ne put rien faire pour échapper à l’inévitable.
— Je ne crois pas que nous aurons besoin de faire semblant, murmura-t-il avant de pencher la tête et de l’embrasser.
Ce fut un baiser possessif et plein de colère. Lorsque Petra essaya de résister, son corps refusa d’obéir aux ordres de son esprit. Le désir et la curiosité la retenaient prisonnière.
Curt releva enfin la tête. Combien de temps avait duré ce baiser ? Elle n’en avait aucune idée. Avec une réticence immense, elle ouvrit les yeux, et tressaillit en lisant de l’ironie dans le regard de Curt.
— Je crois que nous n’aurons pas à faire semblant, énonça-t-il avec une froide assurance, tout en la relâchant.
Mortifiée, Petra s’aperçut qu’elle tenait la chemise de Curt dans ses mains. Elle s’écarta à la hâte, furieuse et humiliée par la satisfaction amusée qu’elle lisait sur son visage.
— Vous profitez de la situation, accusa-t-elle brutalement.
Les yeux de Curt étincelèrent.
— Uniquement parce que vous le voulez bien.
Les joues empourprées, profondément indignée, Petra ouvrit la bouche pour nier, mais Curt la devança :
— Ne renversez pas la situation. Vous en aviez envie, c’était évident.
— Ne recommencez jamais.
Curt haussa les épaules.
 — Il faudra bien vous y habituer. Ian ne croira jamais en une relation platonique. Si nous devons le convaincre, vous devrez vous montrer persuasive.
Son mépris lui fit mal. Mais il avait raison, pensa-t-elle avec lassitude. C’était peut-être le seul moyen de convaincre Ian d’abandonner.
— Etes-vous certain que cela fonctionnera ?
— Il vaudrait mieux.
— Et si ce n’est pas le cas ?
— Alors, vous perdrez votre ferme, dit-il. Et au cas où vous vous feriez des idées, n’allez pas vous imaginer que Ian vous sera d’un quelconque secours. Conformément aux lois de Nouvelle-Zélande, la moitié de ce qu’il possède appartient à Gillian.
Lorsqu’elle fronça les sourcils en signe d’incompréhension, Curt expliqua :
— Ian ne vous a-t-il pas dit que les biens de Gillian sont administrés par fidéicommis ? En cas de divorce, il n’obtiendra rien. Certainement pas assez, en tout cas, pour acheter des terres.
Parce qu’il était lui-même l’administrateur de la fortune de sa sœur. Petra était prête à le parier. Comme il devait aimer Gillian pour se conduire de cette façon !
— N’ayez crainte, vous ne perdrez pas d’argent en acceptant de jouer cette comédie.
— L’argent est donc la solution à tous vos problèmes ? demanda-t-elle d’un ton railleur.
— Dans la plupart des cas, en effet.
D’un geste rageur, elle repoussa une mèche de cheveux.
— Quelle chance vous avez de pouvoir me contraindre aussi facilement. Qu’auriez-vous fait si vous n’aviez pas eu le pouvoir de me priver de mon droit de passage ?
— Je vous aurais offert de l’argent, naturellement, affirma-t-il. Bien que cela aille à l’encontre de mes principes, je peux vous en donner bien plus que Ian ne le pourra jamais.
Petra eut une moue de dédain.
— Je ne suis pas à vendre.
 Curt laissa échapper un éclat de rire et posa une main sur la nuque de Petra.
— Tout le monde est à vendre, dit-il doucement. Il suffit de proposer le bon prix.
— Que faudrait-il pour vous acheter, vous ? demanda-t-elle d’une voix étouffée.
— Plus que vos moyens ne vous le permettent, répondit-il. Plus que vos moyens ne vous le permettront jamais.
Et il fit glisser ses mains le long de son corps pour l’attirer contre lui et l’embrasser encore, s’emparant de sa bouche avec une impatience frénétique. Petra céda avec ardeur. Il lui semblait que son corps renaissait à la vie, se laissait emporter dans un océan de désir.
Toute prudence quitta son esprit. Ce ne fut que lorsque la main de Curt se posa sur son sein et qu’elle en sentit la pointe se durcir qu’elle se força à réagir.
Elle recula d’un mouvement brusque. Sans qu’elle s’en soit rendu compte, ses cheveux s’étaient détachés. Aussitôt, comme s’il n’avait attendu que cet instant, Curt la relâcha.
— Vous aviez promis de ne pas recommencer, dit-elle d’une voix tremblante.
— Cela n’arrivera plus, dit-il durement.
Il tourna les talons et la laissa dans l’étable, au milieu des parfums familiers des animaux, du foin et du lait. Son cœur tambourinait d’impatience, d’excitation et de colère.
— Un jour, murmura-t-elle en entendant rugir le moteur, j’espère que vous tomberez désespérément amoureux d’une femme qui vous dira à quel point vous êtes odieux et condescendant et qui vous tournera le dos.
Soudain, Laddie s’étira voluptueusement et bailla, ses crocs claquant doucement quand il referma les mâchoires.
Petra se pencha pour flatter son chien.
— Heureusement que tu n’es pas un chien de garde. Sinon, je serais obligée de t’envoyer à la S.P.A. pour manquement à tes fonctions. Pourquoi ne lui as-tu pas mordu les mollets ?
Sa voix tremblait, et son sourire hésitant se mua en grimace. Elle se redressa.
 — Allons, j’ai du travail. Et ensuite, j’irai voir ce que vais porter à ce fichu barbecue.
*  *  *
Petra choisit un corsage à paillettes qu’elle avait confectionné quelques années plus tôt, le coordonna à un pantalon à revers de la même teinte bronze. Pour finir, elle chaussa sa seule paire de sandales encore présentables.
Les sourcils froncés, elle regarda son reflet dans le miroir. Malgré tout, paraître à son avantage lui fit éprouver une certaine satisfaction. La bouche figée dans un sourire plus ironique qu’amusé, elle rassembla ses cheveux et les retint avec un lacet de cuir avant de s’emparer de son rouge à lèvres. La teinte chaude renforça l’aspect pulpeux de ses lèvres.
En réalité, elle avait peur. Peur de ses sentiments pour Curt McIntosh. Désormais, elle devait se montrer détachée et calme.
Mais lorsque Laddie se mit à aboyer avec enthousiasme à l’approche d’une voiture, l’appréhension lui noua l’estomac. Une dernière fois, elle se regarda dans le miroir et ses yeux s’arrondirent de stupéfaction. Quelle métamorphose ! Sa peau resplendissait, sa bouche était pleine et sensuelle, des étincelles dorées s’allumaient dans la profondeur verte de ses yeux. Même sa chevelure brillait d’une vie nouvelle.
Les autres invités ne manqueraient pas de le remarquer, songea-t-elle avec une certaine inquiétude.
— Eh bien, c’est le but de la manœuvre, dit-elle durement à voix haute.
Soit, elle désirait Curt McIntosh. Et alors ? Tant qu’elle ne commettait pas la grossière erreur de confondre désir et amour, elle ne risquait rien. Elle savait à quel point l’amour pouvait être traître : elle en avait été le témoin direct. Au nom de l’amour, sa mère avait renoncé à tout : à sa famille, à ses amis, à la musique, à sa santé. Epuisée par le travail et le manque d’argent, elle avait lutté parce qu’elle aimait son mari.
 Et à la fin, cela l’avait tuée.
Petra serra les dents. Jamais, elle ne céderait à un tel attachement. Son indépendance lui était bien trop précieuse pour qu’elle risque de mettre son cœur en danger.
Cette certitude lui procura un peu de quiétude. Elle ramassa son sac et alla ouvrir la porte.
Grand et imposant, Curt se tenait sur le seuil. Quand il vit Petra, il recula d’un pas et leva les sourcils, l’examinant avec une appréciation évidente.
« Ressaisis-toi, se reprit-elle. Tout de suite. »
— Est-ce bien vous ?
— Je suppose que c’est un compliment, dit-elle d’une voix sourde, submergée par l’émotion.
Il portait une chemise sport du même gris-bleu que ses yeux et un pantalon noir qui soulignait sa taille et mettait en valeur ses longues jambes.
— Naturellement.
Tandis qu’elle verrouillait la porte, il se pencha, cueillit une fleur du gardénia qui poussait à côté de l’escalier et la glissa à sa boutonnière.
Cette fois, il conduisait une Range Rover, un véhicule massif, alliant puissance et luxe sobre. De son chenil, Laddie regarda avec intérêt Curt ouvrir la portière côté passager, puis la refermer sur Petra.
La jeune femme avait déjà bouclé la ceinture de sécurité lorsqu’il s’installa derrière le volant. Elle posa les mains sur les genoux et s’ordonna une fois encore de rester calme. Dans l’espace confiné de l’habitacle, Curt semblait presque menaçant. Sourcils froncés, il se tourna vers elle pour l’examiner.
— Qu’y a-t-il ?
D’un geste vif de la main, il trouva le ruban de cuir qui retenait ses cheveux et le dénoua.
— Hé ! protesta-t-elle.
Ses cheveux se répandirent sur ses épaules. Le soleil couchant les enflammait de reflets dorés.
 — Voilà qui fait beaucoup plus adulte, commenta Curt d’une voix lente.
Et puis, il glissa la lanière de cuir dans sa poche et tourna la clé de contact.
— J’ai peut-être consenti à cette mascarade, mais je ne vous ai pas donné l’autorisation de me persécuter, protesta Petra.
— J’ai promis de ne pas vous embrasser, rien de plus, dit-il avec un sourire sardonique. Je ferai tout ce qui sera nécessaire pour sauver le mariage de ma sœur. Et au cas où vous l’ignoreriez, ce que vous appelez persécution n’est qu’un signe d’attention.
Petra ouvrit la bouche pour répliquer, mais se ravisa.
— Vous vouliez dire quelque chose ? s’enquit-il alors que le véhicule s’engageait sur la route.
 Sa route, songea-t-elle avec amertume.
Il tourna la tête et lui décocha un sourire aussi bref qu’éclatant.
— Jouez votre rôle ce soir, Petra. Ne tressaillez pas comme une gamine effarouchée si je vous touche, souriez à vous décrocher la mâchoire et battez de vos cils si merveilleux.
*  *  *
Petra s’était déjà rendue à plusieurs invitations au ranch. Pas les plus importantes bien sûr, juste les rendez-vous entre voisins.
Alors qu’elle traversait les jardins à côté d’un Curt obstinément silencieux, jusqu’à la terrasse à l’arrière de la maison, elle songea sombrement qu’il devait beaucoup aimer sa sœur pour avoir imaginé cette comédie. Comment avait-il convaincu sa petite amie d’accepter ? Penser à Anna Lee, l’artiste à la mode, la déstabilisa encore un peu plus.
Curt lui jeta un bref coup d’œil.
— Souriez, lui ordonna-t-il.
Elle afficha un sourire aussi éclatant que faux.
 — N’espérez pas que je vous contemple avec adoration. Tous ceux qui me connaissent n’y croiront jamais.
— N’avez-vous jamais regardé vos amants avec adoration ?
— Non.
Elle n’avait jamais eu d’amant. Mais avait-il besoin de le savoir ?
— Je vous conseille de ne pas me faire faux bond, dit-il doucement.
Pour sa part, il tint son rôle à la perfection. Sa sophistication naturelle lui permettait de ne pas montrer de façon ostentatoire l’intérêt supposé qu’il éprouvait pour Petra. Il lui adressait de petits clins d’œil et des sourires, lui effleurait la main, la taille ou le bras, dans une attitude de discrète possessivité.
D’une étrange façon, elle se sentait en sécurité. Et ce sentiment, pensa-t-elle, était encore plus dangereux que le désir qu’elle ressentait chaque fois qu’il la touchait.
Sans la présence de Gillian et de Ian, elle aurait sans doute apprécié la soirée, mais à leurs côtés, elle avait l’impression de vaciller au bord d’une falaise abrupte, d’être exposée et vulnérable. Pourtant, Gillian et Ian se montrèrent courtois, aussi charmants qu’ils l’avaient toujours été avec elle.
— Vous faites merveilleusement illusion, la complimenta Curt en se penchant vers elle, comme s’il murmurait quelques mots doux à son oreille.
Douloureusement consciente du regard oblique de Ian, Petra se figea.
Curt posa la main sous son menton et ordonna :
— Encore un sourire, Petra.
La force sensuelle de sa virilité la frappa comme une onde de choc, et il lui fallut fournir un effort immense pour cligner des yeux et tourner la tête.
Elle croisa une fois encore le regard de Ian et elle sentit son cœur se serrer en y lisant de la souffrance. Mais aussi, il n’avait pas le droit de tomber amoureux d’elle, pensa-t-elle avec colère.
— Je déteste cette situation, dit-elle.
 L’expression de Curt ne changea pas.
— Eh bien, vous n’aviez qu’à pas vous y laisser entraîner, dit-il avant de lui sourire avec sensualité.
— Le buffet est ouvert, lança soudain une voix.
Curt prit Petra par le bras et la guida jusqu’au buffet dressé près de la piscine. D’ordinaire, les fumets délicatement savoureux l’auraient mise en appétit. Mais ce soir, son estomac restait noué tandis qu’elle regardait les viandes succulentes rôties à la broche, les poissons en papillote cuits sous la cendre et la multitude de salades.
Petra se laissa ensuite guider par Curt jusqu’à une table installée sous un immense jacaranda. Quatre autres invités y étaient déjà assis. Ils levèrent les yeux, un peu étonnés de voir Curt tenir la chaise de Petra, avant de s’asseoir à son tour.
Dès demain, toute la région allait résonner des commérages, songea Petra avec ironie.
Elle s’efforça néanmoins de paraître sereine, tandis que Curt faisait fondre la réserve initiale de tous avec sa bonne humeur et sa conversation à bâtons rompus.
Soudain, une fleur couleur lilas virevolta et chuta dans une assiette.
— Quelle plaie, ces jacarandas ! s’exclama gaiement l’un des hommes. Quand ce ne sont pas les fleurs qui tombent, ce sont les téguments ou les feuilles.
Les femmes protestèrent.
— Ce n’est pas toi qui oserais porter une fleur à la boutonnière comme Curt, lui dit son épouse.
— Je suis prêt à parier que ce n’est pas lui qui l’a cueillie, répliqua le mari avec un clin d’œil.
Curt eut un sourire irrésistible.
— Vous êtes bien curieux !
Ainsi, sans même mentir, il avait confirmé leurs soupçons : Petra avait cueilli la fleur et la lui avait offerte.
Curt se pencha vers elle.
— Un dessert ? Gillian a préparé sa mousse au chocolat dont elle a le secret.
Ses paupières étaient légèrement baissées et, même si sa voix était douce, un léger avertissement se lisait dans ses yeux.
Soudain furieuse, Petra obéit à un instinct auquel elle n’avait jamais cédé auparavant. Lentement, elle soutint le regard de Curt et s’humecta les lèvres avec sensualité.
— J’adore la mousse au chocolat, susurra-t-elle.
Le regard de Curt s’assombrit.
— Alors, il faut que vous goûtiez à la sienne.
Tel est pris qui croyait prendre ! pensa Petra avec fureur.
*  *  *
La soirée terminée, Curt raccompagna Petra chez elle.
En dépit de tout, pensa-t-elle avec lassitude, elle avait passé une bonne soirée. Non, ce n’était pas le terme exact. Tout à coup, un regret la transperça. Si seulement, ils s’étaient rencontrés dans d’autres circonstances… Mais le bon sens la ramena brutalement à la réalité : alors, jamais il n’aurait posé les yeux sur elle.
— Je vais entrer, déclara Curt d’un ton égal, lorsqu’elle se retourna sur le seuil pour lui souhaiter bonne nuit. Personne ne s’y tromperait si je revenais aussi vite. Vous pouvez me faire une tasse de café et nous discuterons, comme le font d’aimables voisins.
D’aimables voisins ? Il plaisantait, sans doute !
— Je n’ai que du café soluble, dit-elle.
Il haussa les épaules. Et comme elle hésitait encore, il ajouta sur une note de dérision.
— Tout va bien, Petra. Vous ne risquez rien.
— Oh et puis, entrez si vous y tenez, dit-elle brutalement.
Elle alluma la lumière et se réfugia à la hâte dans la cuisine.
Lorsqu’elle revint avec le café, Curt se tenait devant la bibliothèque et feuilletait un livre. Des hommes presque aussi grands que lui — des éleveurs, des voisins — s’étaient tenus dans cette pièce avant lui. Mais aucun ne lui avait donné l’impression qu’elle était minuscule…
Il s’assit dans le fauteuil de son père.
 Petra resta obstinément silencieuse. Mais quand il l’interrogea sur le livre qu’il avait regardé, il lui fallut bien répondre.
Une demi-heure plus tard, elle comprit avec stupéfaction, qu’elle prenait grand plaisir à cette conversation. L’esprit de Curt la stimulait et elle aimait la façon dont il argumentait avec une vive acuité qui la forçait à rester vigilante. Et lorsqu’elle ne partageait pas son avis, il ne se braquait pas. Une attitude plutôt inhabituelle pour un homme dominateur. Durant son enfance, elle avait été habituée à ce que son père rejette systématiquement les opinions qu’il ne partageait pas.
Petra jeta un rapide coup d’œil à sa montre :
— Vous devriez partir à présent.
— Pourquoi ? demanda Curt en se carrant un peu plus confortablement dans le fauteuil au cuir usé par les ans.
— Je n’ai pas envie d’avoir une réputation de fille facile, dit-elle vivement. Je vis ici.
Il y eut un bref silence pendant lequel Petra songea qu’elle ne vivrait peut-être plus là très longtemps si Curt décidait de lui retirer son droit de passage.
Avec un sourire, il se leva.
— Je passerai vous voir demain.
— Non… Je suis très occupée. Il faut que je nourrisse les veaux, que je les transfère dans un autre enclos…
Curt fronça les sourcils.
— Vous travaillez trop.
— C’est la vie, dit-elle avec désinvolture.
Quand il eut pris congé, elle attendit que les feux arrière de sa voiture aient disparu au bout de la route. Ensuite, elle se changea et gagna l’étable pour aller jeter un coup d’œil à son troupeau.
Le petit veau qu’elle avait tiré du marécage était mort.
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En larmes, Petra se laissa choir sur la paille. Dire qu’elle se croyait aguerrie. Pourquoi pleurait-elle ?
Parce que la journée avait été éprouvante. Curt s’était montré implacable, menaçant de la priver de tous ses biens, il l’avait accablée de son mépris en la présentant comme une briseuse de ménage avide d’argent.
Elle s’essuya les yeux.
La situation était effrayante. Mais ce qui la terrifiait davantage était cette envie physique, ardente et incontrôlable qui l’avait submergée les deux fois où il l’avait embrassée. Plus angoissant encore… elle avait la certitude qu’il la désirait lui aussi.
Mais Curt se maîtrisait parfaitement. Pas elle. C’était toute la différence entre eux. Et si elle passait trop de temps en sa compagnie, elle risquait de perdre complètement le contrôle de la situation.
N’aurait-elle pas dû avoir plus de fierté et refuser de désirer un homme qui la méprisait parce qu’il la croyait intéressée et immorale ?
— Ça ne pourrait pas être pire ! soupira-t-elle à voix haute, stupéfaite par le tremblement de sa voix qui résonna dans l’atmosphère chaude et parfumée de l’étable.
*  *  *
Le lendemain matin, elle avait déjà à moitié creusé un trou derrière la grange lorsqu’elle entendit une voiture approcher. Aboyant d’un air important, Laddie disparut au coin du bâtiment et se tut presque immédiatement.
Quelqu’un que son chien connaissait manifestement, songea Petra. Pourvu que ce ne soit pas Ian !
Elle continua à dégager des pelletés de terre jusqu’à ce que la voix de Curt s’élève brusquement derrière elle :
— Mais qu’est-ce que vous faites ?
— Je creuse un trou.
Elle se concentra pour conserver un rythme régulier.
— Je vais le faire.
Elle se redressa et lui jeta un regard sombre.
— Vous n’êtes pas habillé pour ça. Et vous allez vous faire des ampoules aux mains.
D’un ton égal, il répliqua :
— Dois-je vous prendre cette bêche des mains ?
L’intonation de sa voix avertit Petra qu’il ne céderait pas. Grommelant entre ses dents, elle ficha l’outil dans le sol.
— Sage décision, dit Curt. C’est le veau, je suppose ?
— Il était mort lorsque je suis allée le voir cette nuit.
Curt hocha la tête et se mit à creuser. Le labeur physique ne lui était pas étranger, ses mouvements précis en témoignaient. Une vague de chaleur envahit Petra pendant qu’elle regardait les mouvements souples de ses muscles à travers le tissu de ses vêtements. Pas de doute, il terminerait deux fois plus vite qu’elle.
Le cœur battant, elle se tourna vers la grange.
— Vous semblez épuisée, observa Curt, à peine essoufflé. Avez-vous réussi à dormir la nuit dernière ?
— Pas beaucoup, avoua-t-elle avant de comprendre combien son aveu était humiliant.
Fort heureusement, Curt l’interpréta tout autrement.
— Comment comptez-vous gérer votre exploitation avec succès si la perte d’une bête vous affecte à ce point ? Ne restez pas là et allez donc vous faire une tasse de thé.
Elle posa les mains sur les hanches.
— Je travaille toute seule depuis cinq ans, s’enflamma-t-elle, et je me débrouille parfaitement bien sans vous. Il s’agit de ma ferme. Je refuse qu’une espèce de macho, aussi grand et fort soit-il, me cantonne à des tâches domestiques pendant qu’il fait tout le travail.
Curt la scruta quelques instants.
— D’accord.
Stupéfaite, elle le dévisagea à son tour.
— Travaillons ensemble, proposa-t-il.
Ils se remirent à la tâche.
Lorsqu’ils eurent terminé, il l’aida encore à déplacer une clôture électrique. Comme il regardait les veaux s’ébattre dans la nouvelle pâture, il interrogea d’un ton dégagé :
— Pourquoi ne pas avoir vendu la ferme après le décès de vos parents ?
— Pourquoi l’aurais-je vendue ? rétorqua Petra en reprenant le chemin de la maison.
— Pour une vie meilleure ?
En deux grandes enjambées, il l’avait rejointe.
— J’aime vivre ici, et je gagne assez pour vivre décemment.
— Si vous gagniez assez, vous n’auriez pas besoin de travailler quatre heures par jour à la station-service locale.
Petra se raidit.
— Mes finances ne regardent que moi. Vous ne réussirez à me faire partir d’ici que par la contrainte. Et quand bien même je voudrais vendre, je dois d’abord honorer le contrat d’élevage des veaux.
— Un contrat qui ne tiendrait pas devant les tribunaux.
Elle vacilla. Curt ajouta d’un ton parfaitement détaché :
— Ian devait avoir l’esprit ailleurs lorsqu’il l’a rédigé.
Petra blêmit, mais elle fit front avec tout l’aplomb du désespoir. A vrai dire, la nuit blanche qu’elle avait passée commençait à se faire sentir.
— Admettons que ce que vous dites est vrai — je demanderai à mon avocat de me le confirmer — que comptez-vous faire ?
Curt fronça les sourcils.
— Tout dépend de votre coopération, dit-il d’une voix lente.
 Petra lui décocha un regard furieux.
— Rassurez-vous. Je n’ai jamais eu à faire de chantage à une femme pour la mettre dans mon lit. Et je ne compte pas commencer avec vous.
— Vous m’en voyez ravie ! s’exclama-t-elle.
Les yeux de Curt étincelèrent.
— Quoi qu’il en soit… je me demande s’il serait possible de vous faire chanter ?
Piquée au vif, elle répliqua :
— Puisque vous venez de dire que vous ne le feriez pas, la question ne se pose pas.
Toute trace d’amusement disparut du visage de Curt, qui redevint soudain professionnel.
— J’étais venu vous dire que nous irons à Auckland en fin de semaine.
— Nous ?
— Vous et moi.
Comment pouvait-elle le détester autant et, en même temps, être aussi violemment attirée par lui ? se demanda Petra en secouant la tête.
— Mais je ne peux pas quitter la ferme juste parce que vous claquez des doigts !
— J’enverrai quelqu’un du ranch pour assurer l’intérim.
Elle releva le menton.
— Vous croyez sans doute que le premier venu me remplacera au pied levé ?
— Il viendra dès demain. Je suis certain qu’en trois jours, vous pourrez lui montrer tout ce qu’il devra savoir.
La méfiance s’empara de Petra.
— Pourquoi ?
— Pourquoi Auckland ? Mais parce que cela rendra notre histoire d’autant plus crédible.
Et Anna Lee ? Un coup d’œil au visage dur et séduisant de Curt l’empêcha de poser la question.
— Sachez que je n’ai pas les vêtements appropriés pour un séjour à Auckland. Et je ne les accepterai pas de votre part.
Lorsque Curt lui sourit, son cœur bondit dans sa poitrine. Son sourire avait sans doute charmé plus de femmes — des femmes du monde, sophistiquées et sûres d’elles — qu’elle n’avait élevé de têtes de bétail ! Le charisme de Curt réussissait à semer le trouble dans son esprit, à anéantir sa volonté et à attendrir son cœur. Et le fait qu’il savait exactement l’effet qu’il exerçait sur elle ne diminuait en rien cet effet.
Pourtant, il n’y avait rien d’aimable dans le ton de sa voix quand il décréta :
— Je décide ce dont vous avez besoin et vous y consentez.
Avec entêtement, elle persista :
— Quand bien même j’aurais les vêtements adéquats, je n’ai pas les bonnes manières.
— Vous avez exactement les bonnes manières qu’il faut. En ce qui concerne vos vêtements, c’est un problème facile à résoudre.
Petra s’arrêta et le regarda fixement.
— Dois-je le répéter ? Je n’accepterai rien de votre part.
— Quel point de vue délicieusement suranné ! dit-il d’un ton amusé.
— Peut-être. Mais c’est non négociable.
— Parfait. Dans ce cas, nous les louerons, décréta-t-il avec une absence totale de compassion. Je souhaite que vous assistiez à une soirée de gala avec moi, mais ni un jean, ni un T-shirt, ni la tenue que vous arboriez au barbecue de Gillian, aussi délicieuse fut-elle, ne feront l’affaire. Et c’est non négociable, chère petite entêtée !
 Chère petite entêtée ? Petra reprit la direction de la maison. Il ne l’avait pas menacée ouvertement, mais si le contrat d’élevage des veaux était effectivement contestable devant un tribunal, Curt pouvait lui couper toute source de revenus, quand il le voulait.
Elle était piégée. Piégée aussi par son envie d’aller à Auckland, d’accompagner Curt, de l’écouter parler, de rire avec lui…
— J’enverrai un hélicoptère vous chercher vendredi matin. Un ouvrier agricole sera ici à 15 heures cet après-midi, dès votre retour de la station-service.
 Petra entrevit tout à coup une issue, une lueur d’espoir.
— J’avais oublié… Je ne pourrais pas venir. Je travaille à la station ce week-end.
— Sandy a déjà trouvé quelqu’un pour vous remplacer.
— Qu’avez-vous fait pour cela ? demanda-t-elle, outrée. Vous l’avez menacé de perdre son contrat avec le ranch ?
— Je n’ai pas eu à le faire. Personne n’est irremplaçable. Bien sûr, je vous dédommagerai pour cette perte de salaire.
Il attendit quelques secondes avant d’ajouter avec dédain :
— Si cela peut vous aider à vous sentir mieux, vous n’avez qu’à vous considérer comme l’une de mes employés.
— Techniquement, je suppose que c’est déjà le cas. Et je suppose aussi que je n’ai pas le choix. J’accepte donc.
— Parfait… Vous m’intriguez, vous savez. Vous me fascinez même.
Soudain, il l’attira contre lui et se pencha pour embrasser ses lèvres.
Aussi bref que fut ce baiser, il anéantit complètement les derniers vestiges de son sang-froid. Petra fut saisie d’un étourdissement et d’un plaisir intense et mystérieux.
— Invitez-moi à entrer, dit-il en s’écartant. Je mérite une tasse de café en dédommagement de mes efforts.
— Je ne vous avais rien demandé ! rétorqua-t-elle.
Mais elle ouvrit néanmoins la porte.
Alors qu’il la regardait évoluer avec grâce dans la cuisine sans prétention, Curt se demanda ce qui se passait derrière ses yeux verts aux éclats d’or, bordés de longs cils noirs. Et il songea que garder ses distances avec Petra allait mettre sa volonté à dure épreuve. Sans collectionner les femmes, il avait pourtant l’habitude d’avoir toutes celles qu’il voulait.
Utiliser Petra afin de mettre un terme aux incartades de Ian était insensé, mais néanmoins irrésistible.
Sa bouche s’incurva en un sourire railleur. S’il ne l’avait pas désirée, comprit-il, il lui aurait fait une offre qu’elle n’aurait pu refuser. Il aurait acheté la ferme pour l’éloigner de Gillian et de Ian.
 Mais il avait succombé au défi et, désormais, il allait devoir affronter la situation jusqu’au bout.
Côtoyer Petra était comme dompter une tigresse. Sa beauté sensuelle dissimulait une force et une détermination immenses. Elle n’avait pas peur de lui et ne cherchait nullement à le flatter. Et pareille attitude, songea-t-il avec cynisme, était suffisamment inhabituelle pour être des plus plaisantes.
Lorsqu’elle s’était abandonnée dans ses bras, sa passion sauvage et douce à la fois l’avait presque fait basculer dans un précipice au bord duquel il ne s’était jamais approché, avec aucune autre femme. Faisait-elle semblant ou bien était-elle sincère ? Le corps des hommes ne pouvait pas mentir. Celui des femmes si. Combien simulaient pour leurrer leurs partenaires ?
Petra considérait peut-être Ian comme une issue de secours pour se sortir d’une vie qui ne la menait nulle part, mais il soupçonnait cependant qu’elle n’avait guère d’expérience. Gillian la disait même vierge.
Curt sentit son corps réagir à cette pensée avec une violence primitive qui le surprit. Il n’avait jamais recherché la virginité chez ses conquêtes. D’ailleurs, il préférait même les femmes qui savaient ce qu’elles devaient faire et ce qu’elles voulaient. Mais la perspective d’initier Petra aux délices de la chair le bouleversa au point qu’il dut s’asseoir.
Si elle était vierge, la mettre dans son lit serait injuste.
— Parlez-moi de vos parents, demanda-t-il brusquement, pour se forcer à penser à autre chose.
Avec lassitude, Petra releva la tête alors qu’elle versait de l’eau bouillante dans une tasse.
— Que voulez-vous savoir ?
— Pourquoi sont-ils venus s’installer ici ?
— Mon père était un pionnier dans l’âme, répondit-elle en posant un petit pot de lait sur le plateau. A vrai dire, il aurait dû naître deux siècles plus tôt.
Elle souleva le plateau et alla le poser sur la table basse.
— Venez vous asseoir… Il pensait que la vieille Europe était sur le déclin. Aussi a-t-il décidé de quitter l’Angleterre et de venir s’installer ici.
— Mais pourquoi Kowhai Bay ? demanda-t-il en la rejoignant.
— Il cherchait un climat chaud. Le Northland était donc la destination idéale. De plus, c’est assez éloigné de la ville la plus proche.
— Ne lui est-il jamais venu à l’esprit qu’acheter une terre dépourvue d’un accès indépendant n’était pas la meilleure des décisions ?
La bouche de Petra esquissa une brève grimace.
— Mon père n’était pas habitué à ce que l’on discute ses choix.
Elle poussa une assiette de biscuits au gingembre vers lui.
— Servez-vous, offrit-elle.
Des biscuits faits maison, comprit Curt après une première bouchée. Il regarda Petra prendre sa tasse et, alors que la pièce s’emplissait de l’effluve érotique du parfum du gardénia qui poussait devant l’entrée, il se demanda quelles sensations ses mains pourraient éveiller sur le corps de la jeune femme…
— Et votre mère a accepté ce mode de vie ?
De ses yeux verts énigmatiques, Petra l’examina par-dessus le bord de sa tasse.
— Elle était toujours d’accord avec lui. Elle le trouvait parfait et merveilleux à tout point de vue. Ils étaient faits l’un pour l’autre ; il était dominateur, tout comme vous d’une certaine façon, et elle, elle était consentante.
Ses lèvres pleines se contractèrent.
— Mais elle n’était pas assez forte.
Il sourit. Elle n’était certainement pas aussi docile que sa mère semblait l’avoir été.
— Pourquoi avez-vous quitté l’école ?
— Mon père estimait que les « connaissances livresques », comme il se plaisait à dire, n’étaient d’aucune utilité dans la vie. Il était convaincu que la civilisation moderne conduirait le monde à sa perte et que tout un chacun devrait être capable de tirer ses moyens de subsistance de la terre.
Il la considéra intensément.
— Votre père ne vous a-t-il pas laissé le choix ?
— Ma mère avait besoin de moi, expliqua-t-elle.
— Et ils ont été tués dans un accident de la route ?
— Ma mère avait un cancer en phase terminale.
Petra baissa la tête.
— J’ai été soulagée, en un sens. Une longue agonie lui a été ainsi épargnée et mon père n’a pas eu à vivre sans elle, sans son amour inconditionnel et sa conviction qu’il avait toujours raison.
Elle lui proposa de se resservir, montrant l’assiette de biscuits d’un geste de la main.
— Ils sont délicieux. Les avez-vous faits vous-même ?
Etrangement réconfortée par ce compliment, Petra acquiesça d’un signe de tête.
— Mon père estimait que toute femme se devait d’être un cordon-bleu.
— C’est très victorien ! remarqua Curt. Je suis surpris qu’il n’ait pas opté pour la vie sous une tente, au milieu des bois et avec un feu de camp.
— Il était tout sauf raisonnable, concéda Petra avec un bref éclat de rire, mais il était passionnément convaincu par ses idées. La cuisine n’est certes pas du dernier cri, mais tout fonctionne. Ne me plaignez pas, je suis très heureuse ici.
Curt se carra confortablement dans le fauteuil et la considéra, les yeux mi-clos.
— Ne vous languissez-vous pas de rencontrer votre prince charmant et de vous marier ?
Petra répondit plus sèchement qu’elle n’en avait eu l’intention.
— Pour l’instant non. Cela ne m’intéresse pas.
— Dans ce cas, vous ne devez être que trop satisfaite de l’aide que je vous apporte pour repousser les avances de Ian. Travaillez-vous à la station-service ce matin ?
 — Oui, et si je ne pars pas maintenant, je vais être en retard, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa montre.
Elle termina sa tasse et se leva.
Maladroitement, elle le remercia de l’avoir aidée.
— Même si vous n’aviez pas besoin de moi ?
— Même si je n’avais pas besoin de vous, acquiesça-t-elle avec un sourire taquin qui s’évanouit dès qu’elle croisa le regard froid et appréciateur de Curt.
*  *  *
Alors qu’elle maniait les pompes de la station-service, Petra essuya une perle de sueur sur son front. La seule chose qui rendait Curt un tant soit peu humain, se dit-elle, était l’affection qu’il portait à sa sœur. Cette faiblesse mise à part, Nadine l’avait parfaitement cerné.
Au fond, Petra était soulagée d’avoir trouvé la solution pour repousser Ian, mais Curt n’en était pas moins un manipulateur sans pitié.
Sans pitié n’était pas le terme exact… Il l’avait embrassée avec une telle passion…
De retour chez elle, tandis qu’elle retirait ses vêtements imprégnés de l’odeur de l’essence, Petra se jura ne jamais être l’une des conquêtes de Curt, une de ces femmes qui avaient voulu percer le mystère de sa personnalité et avaient payé le prix fort pour cela. Ce qu’elle éprouvait pour lui n’avait rien à voir avec de l’amour, et elle se protégerait de lui. Car, une fois cette mascarade terminée, elle ne le reverrait jamais.
*  *  *
Joe, le vieil homme à tout faire du ranch qui arriva quelques minutes plus tard, était un ami de longue date. Ancien vacher, il connaissait tous les secrets pour s’occuper des bêtes. Rapidement, Petra lui montra le fonctionnement de la vieille machine qui servait à mélanger le lait vitaminé.
— Tu ne devrais pas porter des seaux aussi lourds, petite, gronda-t-il, en voyant les efforts qu’elle déployait pour les soulever. Ce n’est pas bien pour toi.
— Joe ! Je fais ça deux fois par jour, à longueur d’année !
— Ce n’est pas une raison ! décréta-t-il.
Il semblait si contrarié qu’elle le laissa les porter jusqu’à l’étable et remplir les abreuvoirs.
— Un joli brin de fille comme toi devrait dénicher un homme pour faire le gros du travail, dit-il en élevant la voix pour dominer les braillements des veaux affamés. Si j’avais trente ans de moins, je te demanderais en mariage !
— Si vous aviez trente ans de moins, je vous aurais souffleté depuis longtemps ! rétorqua-t-elle en riant.
Le sourire du vieil homme s’évanouit lorsqu’il aperçut une silhouette approcher derrière eux. Petra pivota sur elle-même et croisa deux yeux d’un bleu électrique. Son corps tout entier se contracta. Sa respiration se bloqua, son esprit se vida et les battements de son cœur devinrent inaudibles.
Et puis, Curt sourit et la vie reprit son cours autour d’elle. Elle entendit de nouveau les bruits de succion satisfaits des veaux, respira leurs odeurs animales et le doux parfum fleuri du foin. Elle entendit même un rossignol chanter dans le ciel sans nuage.
— Bonjour Petra. Joe, salua-t-il ensuite en portant le regard vers le vieil homme.
— Bonjour Curt.
Respectueux mais nullement intimidé, Joe poursuivit son travail, passant à l’abreuvoir suivant.
— Je vous apporte un mot de la part de Gillian.
Il sortit une enveloppe de sa poche et la lui tendit. Gillian l’invitait à un dîner amical, le soir même, avec un couple d’amis. Petra releva les yeux, et comprit à l’expression sur le visage de Curt qu’elle n’avait pas le choix.
— Très bien, accepta-t-elle avec réticence.
— Ce sera extrêmement informel.
Si elle était exaspérée à l’encontre de Ian pour l’avoir mise dans cette situation, elle l’était encore plus contre Curt qui la contraignait. Elle rétorqua :
 — Je sais parfaitement quel couvert utiliser.
— J’avais remarqué, dit-il d’un humour pince-sans-rire.
Pour une raison obscure, sa remarque l’amusa et elle laissa échapper un petit rire. Un éclair bleu adoucit le regard de Curt mais sa voix resta neutre et dénuée d’émotion quand il déclara :
— C’est mieux. Je passerai vous chercher vers 19 heures.
Il pivota sur ses talons et s’éloigna. A contrecœur, elle dut bien reconnaître qu’il avait l’allure d’un… demi-dieu tout droit sorti de l’imaginaire romantique d’une jeune fille. Et il marchait avec cette grâce toute masculine, gage d’un pouvoir sans compromis.
Elle l’imaginait capable de gérer n’importe quelle situation. Et elle l’enviait pour cela. Le mode de pensée de son père l’avait isolée des autres enfants de la région ; après qu’elle eut quitté l’école, elle n’avait que rarement revu ses meilleures amies. Naturellement, elle avait lutté contre le dogmatisme de son père, et son contrôle de fer, mais en raison de la santé fragile de sa mère, elle avait dû faire contre mauvaise fortune bon cœur.
Vivre à l’écart l’avait marquée, même si elle ne l’avait compris que beaucoup plus tard.
Lorsque Joe s’en alla, une fois le travail fini, elle rentra chez elle. Elle prit une douche et, pendant que ses cheveux séchaient, fouilla son armoire à la recherche de la tenue la plus appropriée pour un dîner au ranch.
« Extrêmement informel », avait dit Curt. C’était vague… Chez les McIntosh, cela voulait sans doute dire que les diadèmes n’étaient pas de rigueur, pensa-t-elle avec ironie. En désespoir de cause, elle opta pour un pantalon de soie couleur chocolat. Elle le coordonna à un haut d’un vert intense qu’elle avait confectionné, et qui affinait sa silhouette.
Une fois habillée, elle rassembla ses cheveux en queue-de-cheval et les retint par un ruban. Elle se figea soudain. Curt dénouerait-il le ruban une fois encore ? Elle fronça les sourcils en regardant son reflet avant qu’une idée ne traverse son esprit. Souriant avec malice, elle descendit au jardin, cueillit une fleur d’hibiscus et la glissa dans le nœud. De retour dans sa chambre, elle se regarda encore dans le miroir et son sourire s’agrandit.
« Qu’il ose dénouer le ruban cette fois ! » se dit-elle.
Elle laissa échapper un soupir lorsqu’elle entendit la Range Rover remonter l’allée. Son estomac se serra et elle s’immobilisa, s’efforçant d’apaiser, d’une main pressée sur sa poitrine, son pouls qui battait la chamade.
— Inutile de dramatiser, murmura-t-elle.
Elle se dirigea vers la porte et l’ouvrit d’un geste brusque.



5.
— Moi aussi, je suis enchanté de vous revoir, dit Curt d’un ton ironique.
Malgré elle, Petra laissa échapper un rire. Comment faisait-il ? Comment réussissait-il à la faire rire alors qu’elle était furieuse et inquiète ?
Sans attendre une réponse de sa part, Curt la prit par la main et l’entraîna au-dehors, dans l’obscurité veloutée du crépuscule. Son corps, dénué de la moindre volonté, enregistra le contact de sa main avec un plaisir intense, tandis qu’ils avançaient en silence, côte à côte, dans l’air doux du soir. Le parfum des gardénias les enveloppait comme une invitation à la sensualité.
Parvenus à la voiture, Curt lui ouvrit la portière.
— Vous êtes splendide, lui dit-il enfin.
Stupéfaite, elle lui décocha un coup d’œil méfiant. Une lueur intense et impénétrable s’anima alors dans la profondeur bleutée des prunelles de Curt.
— Allons ! Ne me dites pas que c’est la première fois qu’un homme vous adresse pareil compliment ?
C’était pourtant le cas. Mais elle se refusait à le lui avouer.
Les joues en feu, Petra tourna la tête et, durant tout le trajet, fit mine de s’intéresser au paysage. Surtout ne pas montrer à Curt le plaisir que son compliment désinvolte lui avait procuré !
Lorsque Gillian les accueillit, Petra surprit dans le regard de sa voisine un étonnement sitôt dissimulé. A quoi s’attendait donc Gillian ? Qu’elle débarque en jean et T-shirt ?
 Mais le pire restait à venir : les présentations. Gillian avait invité Hunter Radcliffe et son épouse, qui vivaient à quelques kilomètres plus au nord. Or, Lucia Radcliffe était née princesse d’une petite île de la Méditerranée.
Au moins, elle ne portait pas de diadème !
Un coup d’œil suffit à Petra pour comprendre que Curt et Hunter étaient de la même étoffe. Deux hommes d’élite, dotés d’une bonne dose d’autorité.
Exactement comme son père…
En revanche, Lucia Radcliffe était très différente de sa mère. Elle avait des idées bien arrêtées sur tout et n’hésitait pas à les exprimer, un état de fait qui enchantait manifestement son mari.
A sa grande surprise, Petra n’eut pas l’impression d’être une intruse. Gillian se montra une hôtesse chaleureuse et la princesse, qui insistait pour être simplement appelée Lucia, une invitée très sympathique. Et si la détermination de Ian à l’éviter lui apparaissait pleinement, personne d’autre ne sembla la remarquer.
Malgré la tension qui attisait ses nerfs, Petra se surprit à participer à la conversation comme si elle connaissait tout le monde depuis longtemps. Et lorsqu’elle avait besoin de lui, Curt lui apportait son soutien. Peu à peu, elle se détendait. Jusqu’à ce qu’un vagissement ne la fit tressaillir.
— Veuillez m’excuser, dit Lucia en se levant vivement, mon bébé m’appelle ! Natalia a six mois et elle meurt de faim.
— Puis-je vous accompagner ? demanda Petra.
— Bien sûr ! se réjouit Lucia. Hunter et moi pensons qu’elle est adorable, mais nous manquons sûrement d’objectivité.
Natalia cessa ses pleurs à l’instant où elle aperçut sa mère. Elle considéra ensuite Petra avec gravité, les yeux écarquillés, avant de lui offrir un sourire radieux.
— Oh ! Elle est magnifique ! s’extasia Petra, émerveillée.
Lucia prit sa petite fille dans les bras et la lui tendit.
— Voulez-vous la prendre un instant ?
— Mais j’ignore comment tenir un bébé ! s’inquiéta Petra.
— Je crois que c’est instinctif, observa Lucia.
 Sur ces mots, elle déposa le bébé dans les bras de Petra, qui, spontanément, enlaça le petit corps au parfum délicat.
Le nourrisson fronça les sourcils, puis après un instant, esquissa un demi-sourire.
— Oh, que tu es mignonne ! murmura Petra dans un souffle, son visage s’illuminant lorsque le bébé leva sa petite main potelée pour toucher sa joue.
Lucia porta le regard vers la porte restée ouverte.
— Regarde Natalia ! Curt vient te voir !
De toute évidence, la petite le connaissait. Son sourire s’épanouit et elle gigota d’excitation dans les bras de Petra.
— Tenez, dit gauchement celle-ci. Vous devriez la prendre.
Curt prit l’enfant avec le savoir-faire qu’il déployait dans tout ce qu’il entreprenait et son expression s’adoucit en posant les yeux sur Natalia. Le cœur de Petra fit un étrange bond dans sa poitrine. C’était la première fois qu’elle le voyait baisser sa garde.
— C’est une séductrice née, plaisanta Lucia avec adoration. Elle flirte même avec son père !
Petra observa Curt babiller avec le bébé et pendant quelques minutes, elle ne parvint plus à penser, ni à respirer. Parfois, elle se prenait à rêver d’une vie idéale auprès d’un homme gentil et dévoué, respectueux et attentif. Et dans ce rêve, il y avait des enfants.
A présent, elle comprenait avec détresse que les seuls enfants dont elle voulait étaient ceux de Curt.
Natalia se trémoussa de plus belle. Curt déposa un baiser sur sa joue satinée et la rendit à sa mère.
— Je crois que sa patience a atteint ses limites, dit-il en riant.
— Votre mari et vous avez raison, elle est adorable, ajouta Petra d’une voix émue avant de quitter la pièce.
*  *  *
— Est-ce que vous passez une agréable soirée ? demanda Curt alors qu’ils regagnaient le salon.
 — Assez, oui, admit-elle.
Il hocha la tête.
— N’oubliez surtout pas le but de cet exercice.
Sans être vraiment une menace, ses paroles lui rappelèrent brutalement que pour lui, elle n’était qu’un pion, quelqu’un qu’il utilisait dans un objectif précis et dont il se débarrasserait ensuite. Soit, il aimait les bébés. Et alors ? Les tyrans et les dictateurs les aimaient, eux aussi.
La douleur qui accompagna cette pensée était un remède amer, mais s’il pouvait la guérir de son désir fiévreux, alors c’était un traitement qu’elle était prête à endurer.
Juste avant d’entrer dans le salon, Curt l’arrêta d’un effleurement sur son bras et pencha la tête vers elle. Le cœur battant à tout rompre, Petra releva les yeux et surprit son regard froidement calculateur.
Il déposa un baiser sur ses lèvres, provoquant en elle une onde de chaleur délicieuse.
Tout cessa presque aussitôt. Mais l’émotion qu’elle avait ressentie perdura pourtant dans le regard de Petra, dont les joues étaient encore rosies. Et lorsque Curt ouvrit enfin la porte et l’invita à entrer, une main possessive appuyée au creux de ses reins, elle découvrit le visage de Ian, frappé de rigidité.
Voir Ian souffrir la faisait souffrir elle aussi, même si elle savait qu’elle ne pourrait jamais partager ses sentiments.
*  *  *
Lorsque la soirée fut terminée, elle remercia Ian et Gillian avec courtoisie et dit au revoir aux Radcliffe.
— J’espère que ce n’est qu’un au revoir, lança Lucia. Nous n’habitons pas très loin.
 En termes de kilomètres, peut-être…
Petra répondit par un sourire et quelques paroles banales.
Sur le chemin du retour, Curt demanda :
— Pourquoi ne pas avoir répondu à l’invitation de Lucia ?
Le visage de Petra se durcit.
 — Parce que j’étais là sous un faux prétexte, répliqua-t-elle. Et parce que Lucia voulait juste être polie.
— Lucia est charmante. Si elle n’avait pas voulu mieux vous connaître, elle n’aurait jamais proposé de vous revoir.
— Nous n’avons rien en commun. Une fois cette mascarade terminée, je ne la reverrai jamais.
— Vous n’êtes qu’une snob refoulée, jeta Curt.
— C’est faux ! Mais quels points communs pourrait-il y avoir entre moi et une princesse mariée à un millionnaire ?
— Vous sembliez pourtant partager bien des sujets de conversation, observa Curt d’un ton neutre. Vous n’étiez pas en reste quand il s’agissait d’évoquer l’état du monde. Et vous faites preuve d’une franche sincérité.
Petra haussa les épaules et tourna la tête, faisant mine de s’absorber dans ses pensées.
*  *  *
Les paroles de Curt résonnaient pourtant encore dans son esprit alors qu’elle attendait nerveusement que s’écoulent les quarante-cinq minutes pendant lesquelles il avait insisté pour rester chez elle.
— Simple stratégie, avait-il expliqué d’un ton laconique.
Lorsque enfin il se leva, Petra avait les nerfs en pelote. Cette fois, il ne l’embrassa pas. Pourtant, l’éclat dans son regard disait que lui aussi ressentait cette soif intense, douce et furieuse à la fois.
Elle referma la porte derrière lui, songeant avec lassitude que chaque fois qu’elle respirerait le parfum des gardénias, elle se rappellerait ses baisers enivrants. Gardait-il ses distances afin d’attiser un peu plus son désir ?
Non. Il la manipulait peut-être, mais il ne la convoitait pas. Il la voulait seulement à fleur de peau afin de convaincre Ian.
Elle regagna son salon et le parcourut du regard, les yeux brouillés par les larmes. Le contraste entre son ameublement fonctionnel, démodé et usé par les ans, et celui de Gillian n’aurait pu être plus flagrant.
 Eh bien, le même contraste opposait sa vie et celle de Curt. Elle devait cesser ses enfantillages, se dit-elle. Les bébés de Curt ? Elle devait être folle !
*  *  *
— C’est votre baptême de l’air en hélicoptère ? interrogea le pilote en l’aidant à monter à bord.
— Oui.
Il lui sourit et affirma avec confiance :
— Vous allez adorer. La journée est belle et le Northland va se dérouler à vos pieds comme une carte de géographie.
Il sortit une enveloppe de sa poche.
— De la part du patron, expliqua-t-il en la lui tendant.
Petra l’ouvrit de ses doigts tremblants. C’était la première fois qu’elle voyait l’écriture de Curt et, inexplicablement, cet événement se parait à ses yeux d’une importance ridicule.
A l’image de son auteur, l’écriture trahissait un pouvoir brut et agressif. Curt lui expliquait qu’il était dans l’impossibilité de l’accueillir à son arrivée. Son assistante personnelle l’attendrait.
Il avait signé d’un simple « C ».
Sans doute s’assurait-il de ne signer aucun document qu’elle pourrait ensuite utiliser contre lui, pensa-t-elle. Eh bien, il n’avait aucune inquiétude à avoir. Elle savait pourquoi elle était là. Et elle respecterait sa part du marché.
Le pilote avait raison. Le vol fut fantastique. Petra ne cessa de s’extasier alors que la longue péninsule du Northland, d’à peine cent cinquante kilomètres dans sa partie la plus large, se déroulait sous leurs yeux dans toute sa gloire de nuances dorées et vertes, bordée sur la gauche par le bleu de l’océan Pacifique et sur la droite par les dangereuses eaux vertes de la mer de Tasman.
— Il faudrait qu’il pleuve, observa Petra en voyant les champs grillés par le soleil.
— Qu’il pleuve ? Vous n’y pensez pas ! protesta le pilote. Personne ne veut qu’il pleuve en été.
 Soudain, la différence entre les habitants de la ville et ceux de la campagne prenait tout son sens.
Petra songea à son bagage qu’elle avait préparé avec tant de soin le matin même, choisissant certains vêtements, en écartant d’autres. Son anxiété n’avait fait que croître jusqu’à ce qu’elle comprenne que, quoi qu’elle prenne, elle ne pourrait jamais égaler la simplicité sophistiquée de Gillian et de Lucia.
Finalement, elle espérait que Curt se rappellerait sa promesse de lui louer des vêtements. Il s’en souviendrait. Tout manipulateur qu’il était, elle était prête à parier que rien n’échappait à son incroyable mémoire.
*  *  *
Son assistante personnelle, une femme élégante d’une cinquantaine d’années, l’accueillit avec un sourire. Elle conversa pendant tout le trajet jusqu’à une grande maison qui surplombait le port de Herne Bay, l’un des quartiers de la marina d’Auckland.
— M. McIntosh rentrera dès que possible, l’informa-t-elle en franchissant la grille. Il est sincèrement navré, mais un client important est arrivé inopinément à Auckland ce matin.
— Aucun souci, répondit Petra en essayant de se convaincre qu’elle ne ressentait pas une profonde déception.
— M. McIntosh m’a informée que vous deviez compléter votre garde-robe. J’ai donc prévu un rendez-vous avec une conseillère. Je crois que vous l’apprécierez.
Son sourire se fit plus grand.
— Peut-être parce qu’il s’agit de ma fille…
Petra se raidit, partagée entre soulagement et fierté blessée. Comment osait-il organiser une expédition shopping alors qu’elle lui avait expressément précisé qu’elle n’accepterait aucune dépense de sa part ?
A vrai dire… elle n’était pas si surprise. Les hommes de sa trempe agissaient ainsi. Ils avançaient dans la vie, piétinant quiconque se mettait en travers de leur route.
 Cependant, elle n’était pas comme sa mère. Si elle trouvait Curt terriblement séduisant, elle n’était en aucun cas amoureuse de lui. Et quand bien même elle l’aurait été, sa fierté ne l’autoriserait pas à lui obéir au doigt et à l’œil.
La demeure de Curt était un élégant modèle d’architecture du début du XXe siècle. Alors qu’elle remontait l’allée, Petra respira un parfum familier… celui d’un gardénia qui déployait une masse de fleurs blanches duveteuses dont la senteur emplissait l’air.
Une femme leur ouvrit la porte. Seigneur ! Combien de personnes Curt employait-il ?
— Madame Stable, la gouvernante, annonça l’assistante.
Mme Stable, une femme maigre de quarante-cinq ans environ, aux cheveux d’un rouge improbable, la conduisit à sa chambre dont la vue ouvrait sur le port. Petra écarquilla les yeux devant le lit somptueux, l’ameublement précieux et le tableau magnifique qui ornait un mur.
*  *  *
Elle se rafraîchissait le visage lorsqu’un coup fut frappé à la porte.
Curt ?
Avec impatience, elle se précipita à travers la pièce. Avant d’ouvrir la porte, elle s’obligea à prendre plusieurs inspirations profondes.
Mais ce ne fut pas Curt qu’elle trouva, mais une femme au chic discret.
— Vous devez être Liz ? s’enquit Petra en plaquant un sourire sur son visage pour masquer sa profonde déception.
— En effet. Puis-je entrer ?
Petra recula d’un pas, quelque peu déstabilisée lorsque la jeune femme l’examina avec une intensité impersonnelle.
— N’y voyez aucune critique, mais je ne suis guère emballée par cette idée de shopping, déclara Petra en dissimulant sa gêne par une intonation de voix cassante.
— C’est une idée de Curt McIntosh, aussi nous y plierons-nous. Curt m’a dit que vous assisteriez à un vernissage, à une soirée de gala et que vous feriez une excursion à bord d’un yacht. Il m’a informée également que vos tenues devaient être distinguées et pratiques, rien de tape-à-l’œil. Et pour finir, il a précisé que vous aviez un excellent sens des couleurs, ce qui est parfaitement évident rien qu’à vous regarder.
Une onde de plaisir traversa Petra, faisant momentanément taire ses doutes.
Liz regarda autour d’elle, aperçut les vêtements par la porte restée ouverte du dressing, et se précipita vers eux. Petra ouvrit la bouche pour protester, mais elle ne dit rien. Elle resta immobile, les bras ballants.
Liz s’empara d’un chemisier.
— Vous l’avez confectionné ?
— Je… oui.
— Joli travail ! apprécia Liz. Curt m’avait prévenue que vous seriez sans doute réticente.
— Vraiment ? rétorqua Petra, les dents serrées.
Liz lui jeta un regard vif et sympathique.
— Je connais Curt depuis que maman travaille pour lui et s’il est une chose que j’ai apprise — moi et le reste du monde, à vrai dire ! — c’est que quiconque est suffisamment stupide pour lutter avec lui est perdu d’avance. Certes, il se bat à armes égales, mais il est profondément déterminé. A votre avis, comment a-t-il fait pour transformer l’entreprise en faillite de son père en multinationale prospère ?
— Il a évincé son père ? hasarda Petra.
— Exact. Il a agi ainsi parce que son père était le problème.
Liz jeta un regard entendu à Petra.
— Je ne suis pas en train de vous dire quelque chose que tout le monde ignore. M. McIntosh père a utilisé l’entreprise comme une vache à lait. Lorsque Curt en a repris la direction, il a tout restructuré et remboursé les créditeurs en un temps record. Il sauvé la société et la plupart des emplois.
Petra marcha jusqu’à la fenêtre et porta le regard vers la pelouse, la piscine, et plus loin, sur une rangée de vieux pohutukawa. A travers leurs branches, l’eau du port scintillait comme autant de pierres précieuses.
La voix de Liz lui parvint.
— Comme je l’ai dit, il est impitoyable. Mais vous savez, je mettrais ma vie entre les mains de Curt.
Un toussotement les fit se retourner toutes les deux.
— Je vous remercie de votre confiance, Liz, déclara Curt. Voudriez-vous m’attendre en bas ?
Prise sur le fait, la jeune femme avait couvert sa bouche de sa main, puis la retira pour répondre avec un sourire :
— Certainement.
Anxieuse, Petra ne quitta pas Curt des yeux tandis qu’il refermait la porte.
— Nous avons un accord, vous et moi, commença-t-il.
La jeune femme releva le menton en signe de défi.
— Je vous ai dit que je refusais que vous m’achetiez des vêtements. Vous aviez accepté de les louer.
— C’est impossible.
Il leva les sourcils lorsqu’elle eut un geste d’impatience.
— Vous n’avez qu’à les payer si cela vous tient tant à cœur.
— Je ne peux pas me permettre…
Elle s’interrompit en le voyant s’avancer vers elle. Quelque chose dans sa démarche souple et féline l’affolait.
— Si vous pensez ce que je crois, dit-elle d’une voix tendue, c’est écœurant.
— Ecœurant, dites-vous ?
Il sourit et Petra frissonna.
— Qu’y a-t-il donc d’écœurant à ça ? murmura-t-il avant de pencher la tête vers elle pour embrasser sa joue.
Son parfum masculin agissait sur elle comme un aphrodisiaque, engourdissant sa volonté pour la laisser sans protection contre le désir qui s’emparait d’elle.
— Je ne suis pas une prostituée, dit-elle dans un souffle.
Le mot résonna entre eux. Curt rit doucement et murmura tout contre son oreille :
— Si vous en étiez une, je ne serais pas en train de faire ceci…
 Sa bouche atteignit le lobe de son oreille et la mordilla.
Une décharge de volupté transperça Petra.
—… ni ça.
La bouche de Curt avait atteint la veine qui battait sourdement à la base de sa gorge. Il l’embrassa, puis éloigna sa bouche une fraction de seconde, le temps que son souffle chaud effleure sa peau.
— Et votre cœur ne battrait pas aussi follement.
Véritable supplice, le désir rugit en elle comme un orage. Incapable de prononcer la moindre parole, Petra ne parvenait pas à dire à Curt de cesser, de ne pas utiliser cette passion feinte pour la réduire à sa merci.
Elle frissonna, perdue dans un tourbillon qui balayait les dernières pensées cohérentes. Elle soupira contre les lèvres de Curt, et ouvrit la bouche pour accueillir la sienne.
Les baisers qu’ils avaient échangés précédemment n’étaient rien à côté de celui-ci. Petra sentait chez Curt un désir plus profond, plus sombre, qui allait au-delà du simple désir d’un homme pour une femme. Elle trembla lorsque la main de Curt remonta lentement depuis sa taille pour se poser sur la douce rondeur de son sein. Le plaisir, ardent et primitif, la transperça…
Sans pouvoir s’en empêcher, elle noua les bras autour de son cou. Elle avait la sensation d’être née pour connaître cette magie ensorcelante et d’avoir passé toutes ces années à l’attendre.
Impatiente, elle retint son souffle tandis que la tension tourbillonnait autour d’eux dans un silence tendu et intense. Ensorcelée par le contact de ce corps puissant et musclé pressé contre le sien, par la force puissante de ses bras, Petra ne pouvait que céder.
Le cœur de Curt résonnait contre le sien, elle sentait son torse se soulever et retomber à un rythme saccadé, ses bras autour d’elle étaient durs et exigeants. Pourtant, il ne bougeait pas.
Alors, elle se força à ouvrir les yeux.
Le visage de Curt était figé dans une expression qu’elle ne reconnut pas. Il murmura quelque chose entre ses dents et s’empara une fois encore de sa bouche durement, avant de s’interrompre pour dire avec colère :
— Non, pas maintenant. Pas tant que Liz nous attend.
— Mais alors… pourquoi ?
— Je regrette, dit-il en la relâchant.
Il la considérait, le visage impénétrable. Il s’était renfermé en lui-même, comprit-elle, et elle ne pouvait plus l’atteindre.
Petra inspira profondément. Mais avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit, Curt avait repris la parole.
— Je n’ai aucune excuse, dit-il d’une voix radoucie. J’ai perdu la tête. Cela ne se reproduira plus. Je vais prévenir Liz que vous serez prête dans dix minutes.
*  *  *
Réfugiée dans la salle de bains en marbre, Petra observait son reflet dans le miroir. Elle rayonnait de sensualité. Sa bouche était gonflée par les baisers de Curt, et ses yeux, emplis de passion, lançaient des étincelles.
Elle fit couler de l’eau sur ses poignets, se rafraîchit le visage, puis coiffa ses cheveux.
Un autre examen de son reflet la rassura : elle avait réussi à effacer les traces de son désir sur son visage. A présent, elle semblait juste… emplie de vitalité, comme si elle s’élançait avec fougue vers l’avenir.
Comme si elle maîtrisait sa vie, songea-t-elle, désabusée.
Elle rejoignit Curt et Liz qui discutaient au rez-de-chaussée en l’attendant.
— Vous êtes prête ? demanda Liz avant d’éclater d’un rire bref. Question idiote, naturellement vous l’êtes. Allons-y !
— Surtout, qu’on ne touche pas à ses cheveux, ordonna Curt en les accompagnant jusqu’à la porte
Stupéfaite, Petra lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
 — Bien sûr que non ! affirma Liz en fronçant les sourcils. Ne vous inquiétez pas, je sais ce que je fais.
Curt reporta son regard vers Petra.
— Amusez-vous bien.
— Merci, dit-elle avec une pointe d’ironie.
Et elle sortit avec Liz dans la clarté de l’été.



6.
L’après-midi qui suivit fut l’un des plus épuisants que Petra eut jamais vécu.
— Pire encore que les fenaisons ! confia-t-elle, harassée, à Liz lorsqu’elles firent une courte pause, le temps de boire un café dans un petit bistrot.
— Je n’imaginais absolument pas que vous alliez m’entraîner dans une centaine de boutiques ! ajouta-t-elle.
— Sept, corrigea Liz. Et maintenant que vous avez refait le plein de caféine, occupons-nous de vos cheveux.
Le styliste les conduisit dans un salon privé. Petra ne quitta pas son reflet des yeux pendant le temps interminable où il examina ses cheveux, les sourcils froncés.
— Excellente structure capillaire, dit-il enfin. Inutile de modifier la couleur, elle est parfaite. Je vais seulement couper les pointes, puis je vous montrerai une ou deux façons de vous coiffer.
Ensuite, il examina les mains de Petra et fit la moue.
— Vous auriez besoin d’une manucure.
Les soins s’avérèrent un moment de véritable plaisir sensuel. Curt aimerait-il la façon dont l’éclat doucement velouté de ses ongles faisait paraître ses doigts fins plus longs encore ? se demandait Petra sur le chemin du retour.
« Aurais-tu perdu la tête ? » se reprit-elle aussitôt.
Elle ne devait accorder aucune importance à toute cette comédie. Elle ne devait pas oublier ce que sa mère avait enduré. Aimer un homme dominateur était source de chagrin. L’attirance intense qu’elle éprouvait pour Curt n’était que la première étape sur une route semée d’embûches, la même que celle qui avait conduit sa mère à sacrifier son individualité, son talent et sa liberté au nom de l’amour.
Elle jeta un coup d’œil aux nombreux sacs et paquets, entassés à l’arrière du cabriolet de Liz. Puis elle reporta le regard sur les rues grouillantes d’activité. Et soudain, elle fut assaillie par un sentiment de solitude. Elle n’appartenait pas à cet univers, se dit-elle sombrement. Telle une petite fille dans un conte de fées, avançant à la périlleuse frontière entre rêve et réalité, elle se sentait perdue dans un monde qu’elle ne connaissait pas et se trouvait la proie de dangers qu’elle ne comprenait pas.
Et le plus grand de ces dangers l’attendait dans l’élégante et vieille demeure de Herne Bay.
Curt claquait des doigts et tous lui obéissaient. Elle obéissait, elle aussi, parce qu’elle redoutait ce qu’il ferait de sa vie si elle ne se pliait pas à sa volonté. Et aussi parce qu’elle ne voulait pas que Ian soit amoureux d’elle, se rappela-t-elle soudain.
Une chose qu’elle avait à présent tendance à oublier…
*  *  *
Curt n’était pas rentré. Petra le sut dès qu’elle eut franchi la porte d’entrée. Réprimant une sourde déception, elle gagna sa chambre suivie de Liz.
Les deux jeunes femmes passèrent l’heure suivante à essayer les vêtements et à les coordonner avec des accessoires. Au départ, Petra avait eu l’intention de garder ses distances et de laisser Liz décider de tout, mais elle se prit pourtant au jeu.
— C’est parfait ! s’enthousiasma Liz, une fois les vêtements rangés dans le dressing. Nous avons bien travaillé. Ces tenues vous mettent en valeur. Quel dommage que je ne puisse pas crier sur les toits que c’est moi qui vous ai habillée ! Vous êtes tellement éblouissante ! Mais dans mon travail, la discrétion est de rigueur. D’ailleurs, Curt ne m’aurait pas contactée si ce n’avait pas été le cas.
Liz hocha la tête et ajouta :
— Et vous m’avez beaucoup aidée. Vous avez un excellent goût vestimentaire. Maintenant, oubliez cet après-midi de folie et profitez de la vie, tout simplement !
*  *  *
Petra adressa un signe de la main à Liz quand celle-ci s’éloigna au volant de sa voiture, puis elle rentra, se sentant plus seule qu’elle ne l’avait jamais été de toute sa vie. Au moins, après la mort de ses parents, elle était restée dans un cadre familier. Ici, elle ne connaissait personne.
Elle alla se promener dans le jardin puis s’installa sous la vaste véranda en s’efforçant de se vider l’esprit et en se concentrant sur le miroitement du soleil sur le port.
Soudain, elle sentit un frisson courir le long de son dos. Elle leva les yeux : Curt s’avançait vers elle.
Maladroitement, elle bondit sur ses pieds, soudain furieuse d’avoir gardé ce pantalon de coton et ce débardeur de couleur ocre à l’élégant drapé. « Il met vos épaules en valeur », avait dit Liz, en glissant un collier de perles de bois autour de son cou. Elle se sentait à l’aise dans cet ensemble. A présent, elle avait l’impression que son corps était beaucoup trop exposé aux yeux pénétrants de Curt. Mais au fond, n’était-ce pas pour cela qu’elle l’avait gardé ? Pour lui plaire ?
Tout à coup, elle pensa à la bouche de Curt sur sa peau. Avec honte, elle sentit la pointe de ses seins se durcir.
Le regard de Curt s’enflamma et sa bouche s’incurva en un sourire prédateur.
— J’espère que vous en avez pour votre argent ! s’écria-t-elle avec colère.
Il la regardait comme un prince oriental admirant la dernière esclave de son harem, pensa-t-elle avec indignation.
Mais à qui la faute, si ce n’était à elle-même ?
 — Oh oui…, dit-il d’une voix rauque. Voudriez-vous un rafraîchissement ?
Elle accepta d’un signe de tête.
— Un verre de vin ?
— Je préférerais de l’eau, répondit-elle, la respiration saccadée.
Il s’empara d’un pichet où flottaient quelques rondelles de citron, remplit un verre et le lui tendit. Puis il s’en versa un pour lui-même, avant d’indiquer une chaise longue à Petra.
— Vous semblez fatiguée. Liz vous aurait-elle épuisée ?
S’étendre sur la chaise longue lui semblait trop intime, comme si elle acceptait de s’exposer à son regard brûlant. Aussi reprit-elle place dans le fauteuil qu’elle occupait quand il était arrivé.
— J’ignorais que faire les boutiques pouvait être aussi harassant, avoua-t-elle.
Curt sourit et s’assit à son tour. Il avait troqué son strict costume pour un pantalon léger qui soulignait ses hanches étroites et ses cuisses musclées. Le col de sa chemise à manches courtes était négligemment ouvert.
Son magnétisme viril lui coupa le souffle. Pour dissimuler son trouble, Petra se réfugia derrière son verre et porta résolument le regard au loin.
— Liz est une perfectionniste, observa Curt. Et comme sa mère, elle est très efficace. Nous ne sortirons pas ce soir. Ainsi pourrez-vous vous reposer, si vous le désirez.
— Je croyais que nous devions nous montrer.
— Pas ce soir.
Elle le regarda fixement.
— Pourquoi ?
— Réfléchissez Petra. Nous ne nous sommes pas vus depuis trois jours. Pourquoi voudrions-nous sortir, alors que nous pouvons passer la soirée… ensemble… seuls ?
A ces mots, quelque chose se noua au creux de l’estomac de Petra.
Lentement, elle finit son verre tandis que Curt lui racontait le dernier scandale à la une de la presse. Puis ils parlèrent littérature. Même s’ils aimaient des auteurs différents, ils avaient néanmoins suffisamment en commun pour échanger avec plaisir sur ce sujet.
Curt lui versa ensuite un verre de vin blanc frais et, imperceptiblement, ils glissèrent sur le chemin plus périlleux de la politique. A la grande stupéfaction de Petra, Curt l’écouta exposer ses points de vue. Même lorsqu’il n’était pas d’accord avec elle, il ne la prenait pas de haut.
C’était très exaltant…
Avec incrédulité, elle comprit qu’elle était également attirée par l’intelligence et l’esprit de Curt. Mais cela n’était-il pas plus dangereux que le simple désir charnel ? s’interrogea-t-elle, anxieuse.
Curt jeta un coup d’œil à sa montre.
— Aimeriez-vous téléphoner à Joe pour savoir si tout se passe bien à la ferme ?
— Volontiers, merci.
Il sortit un téléphone portable dernier cri de sa poche et le lui tendit. Leurs doigts s’effleurèrent et elle frissonna.
« Concentre-toi ! » se dit Petra en composant le numéro, les doigts tremblants.
Cinq minutes plus tard, elle rendait à Curt son téléphone, en prenant soin d’éviter le moindre contact avec sa main.
— Tout va bien, dit-elle d’un ton léger.
Ils dînèrent sous la véranda. Peu à peu, la soirée estivale se fondit dans une nuit emplie du murmure des vagues, sur la plage en contrebas, et du parfum des fleurs. Des bougies blanches scintillaient dans des photophores de verre, leur flamme accrochant les pétales veloutés des roses au centre de la table et se reflétant sur les verres de cristal et l’argenterie.
La scène semblait tout droit sortie d’un magazine de décoration de luxe, pensa Petra avec cynisme, s’efforçant de ne pas succomber à la promesse séduisante d’un rêve romantique.
Elle y parvint ce soir-là, mais de justesse. Et uniquement, admit-elle une fois de retour dans sa chambre, parce que Curt ne l’avait pas touchée.
*  *  *
Un coup frappé à la porte la tira du sommeil. Désorientée, elle constata qu’il était presque 9 heures.
— M. McIntosh m’a demandé de venir vous réveiller, annonça la gouvernante avec un sourire. Je dois vous rappeler que Mlle Shaw passera vous chercher à 10 heures, puis vous déjeunerez avec Monsieur à 12 h 30.
Liz arriva bientôt et l’emmena dans un salon de beauté où une esthéticienne lui fit un soin du visage.
— Ce rouge à lèvres devrait vous convenir, dit la jeune femme.
Petra s’apprêtait à protester mais elle se ravisa. Etre soignée comme une bête de concours la révoltait, mais n’avait-elle pas accepté de jouer le jeu ?
Plus tard, Liz la déposa devant le restaurant.
— Curt est toujours à l’heure, lui glissa l’assistante, avec son ravissant sourire. Il doit vous attendre.
Jusqu’à quel point Liz connaissait-elle vraiment Curt ? se demanda Petra en gravissant les marches. Mais dès qu’elle l’aperçut dans le vestibule, ses interrogations s’envolèrent. Et un sourire totalement involontaire se dessina sur son visage.
Curt fronça les sourcils, et répondit à son sourire. Lorsqu’elle fut près de lui, il l’accueillit avec un baisemain. Ce geste inattendu fit bondir son cœur dans sa poitrine. Jusqu’à ce qu’elle se rappelle qu’il avait eu le même pour Granny Wai.
Les yeux rivés sur son visage, il la complimenta à voix basse.
— Vous tenez votre rôle à la perfection. Félicitations !
Sa remarque la ramena à la réalité, lui rappelant la raison de sa présence ici.
— Et vous sentez délicieusement bon, ajouta-t-il avec un sourire irrésistible.
— Un achat fort onéreux, répliqua-t-elle d’une voix crispée. Heureusement que vous pensez que ça vaut le coup.
Ensemble, ils gagnèrent le restaurant. Comme par magie, le maître d’hôtel apparut près d’eux pour les accueillir.
 Traverser la salle fut une véritable torture pour Petra. Des yeux brillant de curiosité la regardèrent avec une insistance gênante. Plusieurs convives saluèrent Curt d’un hochement de tête. S’il leur répondit, il ne s’arrêta pas avant que le maître d’hôtel ne les ait conduits à une table à l’abri des regards, derrière une majestueuse plante verte en pot.
Avec grandiloquence, le maître d’hôtel leur présenta ensuite le menu, récita la liste des plats du jour, et demanda s’ils souhaitaient un apéritif avant de les laisser enfin.
— Vous désirez du vin ? demanda Curt.
— Le vin au déjeuner me donne envie de dormir. Mais ne vous privez pas pour moi.
— Je ne bois pas non plus au déjeuner.
Le cœur lourd, Petra ouvrit le menu et le parcourut.
— Je vais vous demander de m’aider, dit-elle d’un ton neutre. Je comprends certaines choses, mais pas tout.
Elle eut un pincement au cœur en pensant qu’Anna Lee, elle, aurait été capable de lire ce menu raffiné rédigé en français.
— Avec plaisir. Pourquoi ne pas choisir le poisson du jour ? Il est toujours délicieux. Et une salade ? Si vous désirez autre chose ensuite, nous demanderons la carte des desserts.
— Je n’ai pas très faim, expliqua-t-elle en refermant le menu avec soulagement.
Elle leva les yeux vers Curt. L’expression de son visage n’avait pas changé mais son esprit semblait ailleurs.
Avec brusquerie, elle demanda :
— N’est-ce pas un peu prétentieux de proposer un menu en français ?
— Peut-être, admit-il avec indolence. Mais le chef cuisinier étant français, nous lui pardonnerons cette fantaisie.
Décontenancée, Petra porta son attention sur la plante qui les isolait presque complètement du reste de la salle. Si Curt voulait la faire passer pour sa dernière conquête, pourquoi n’avait-il pas choisi une table plus en vue ?
Comme s’il lisait dans ses pensées, il expliqua :
— Cette table m’est toujours réservée. En choisir une autre aurait été trop ostentatoire. Deux tables au moins ont une assez bonne vue sur la nôtre. A l’une d’elle se trouve précisément le plus grand cancanier de toute la Nouvelle-Zélande, et il ne nous a pas quittés des yeux depuis que nous sommes entrés.
Curt se carra sur sa chaise et examina Petra avec un air dominateur.
— Je crois qu’un autre de vos sourires est de rigueur.
Petra essaya de toutes ses forces. En vain.
Curt fronça les sourcils. Il savait qu’il attirait les femmes. Son cynisme, forgé au fil des ans, l’amenait à penser que ses millions avaient donné un sacré coup de pouce à sa séduction, du moins auprès d’un certain style de femmes. S’il appréciait la compagnie de celles-ci, il choisissait ses maîtresses avec discernement et leur était fidèle, tout en s’assurant qu’elles comprenaient les limites de leur liaison.
Une ou deux avaient exigé davantage. Et il avait aussitôt mis un terme à leur relation. Les autres avaient consenti, de bonne grâce, à ce qu’il était prêt à offrir. Et lorsque la fin de leur histoire avait sonné, elles s’étaient discrètement éclipsées.
Cela avait toujours fonctionné ainsi. Jusqu’à ce qu’il découvre Petra couverte de boue, luttant de toutes ses forces pour sauver un veau terrifié. Oui, jusqu’à ce jour, il avait cru avec arrogance qu’il comprenait parfaitement les femmes.
Pourtant, celle-ci était un tel mystère ! Naïve, mais pas innocente, elle se défendait et le défiait. Elle ne se laissait pas facilement apprivoiser — sauf quand il l’embrassait. Et elle semblait tellement déconcertée par ses propres réactions. Etait-elle encore vierge ?
Curt s’agita sur sa chaise, stupéfait par l’intensité de son désir.
— Qui est le cancanier ? demanda Petra.
— Le vieux beau en compagnie de la dame âgée.
Elle lui adressa un bref sourire espiègle qui illumina son visage.
 — Un gigolo ? dit-elle d’une voix amusée. Je n’en avais encore jamais vu !
Curt éclata de rire.
— Non, pas du tout. Il est avec sa mère. Grâce à lui, la ville entière saura que vous et moi avons déjeuné ensemble ici. Et dès demain, toute l’île du Nord saura que vous habitez chez moi.
— Disons plutôt, ceux que cela intéresse !
— Exact.
— Je suis heureuse que personne ne sache qui je suis.
— Ce n’est qu’une question de temps.
— Alors, inutile de vouloir me faire paraître sophistiquée, ajouta-t-elle à voix basse. Une fois que tout le monde saura qui je suis, vous n’avez pas peur qu’on ait du mal à croire que vous puissiez vous intéresser à moi ?
— Vous êtes une personne digne d’intérêt, affirma-t-il en lui prenant la main.
Petra se raidit.
— Regardez-moi.
A contrecœur, elle obéit.
— Et maintenant, souriez.
Elle lui obéit, le cœur serré par l’amertume.
Par bonheur, le maître d’hôtel revint vers eux à cet instant. Il s’arrêta à quelques pas de leur table, fit mine de redresser l’argenterie sur une desserte jusqu’à ce que Curt abandonnât la main de la jeune femme.
Les joues en feu, la respiration haletante, Petra garda la tête haute tandis que Curt passait commande.
Pendant tout le déjeuner, il entreprit de convaincre le restaurant tout entier, du moins les personnes qui pouvaient les voir, que Petra et lui vivaient une aventure torride.
Il s’en tira parfaitement bien, songea Petra avec tristesse. Quant à elle, elle souriait comme un automate, s’efforçait de faire comme si elle était amoureuse de ce magnat des affaires puissant et incroyablement séduisant. On aurait pu croire que Curt lui accordait toute son attention, sans faire attention à ce qui l’entourait.
 — Vous aviez raison, dit-elle en reposant sa serviette. Ce poisson était exquis et la salade aussi.
— Désirez-vous autre chose ?
— Non, merci.
Petra soupira et se força à regarder Curt. Elle se figea. Il fixait sa bouche avec une telle intensité que le décor autour d’elle devint flou, tandis qu’un étourdissement s’emparait d’elle. « Arrêtez, pensa-t-elle. Je vous en supplie, arrêtez tout de suite. »
Heureusement, une agréable voix de ténor s’éleva soudain derrière elle, rompant le charme.
— Curt, cher ami ! Comment allez-vous ?
C’était le cancanier, qui leur souriait avec bienveillance. Sa mère avait disparu.
Tout naturellement, Curt reprit son rôle de composition, un rôle qu’il maîtrisait à la perfection, songea Petra avec désespoir. Il se leva, serra la main tendue et fit les présentations. Elle se ressaisit suffisamment pour sourire, et quelques affabilités furent échangées. L’intérêt et la curiosité, dans le regard de l’homme, n’échappa pas à Petra.
— Je dois vous quitter, s’excusa-t-il enfin. Aurai-je le plaisir de vous revoir ce soir au vernissage ?
Curt acquiesça d’un signe de tête.
— Nous y serons.
— Bien, bien.
Il les salua avec force minauderies avant de s’en aller.
Lorsqu’ils sortirent dans la rue encombrée, une grande voiture aux vitres teintées s’arrêta sans un bruit le long du trottoir. Curt adressa un signe de tête au chauffeur en livrée et ouvrit la portière à Petra.
— Je ne connais pas grand-chose à l’art, le prévint-elle.
Certes, sa mère lui avait parlé des grands artistes. Elle lui avait même montré des livres empruntés à la bibliothèque, mais uniquement lorsque son père était absent.
Curt baissa les yeux vers elle et la rassura d’une voix douce :
 — Tout ira bien. Je serai à vos côtés. Moore va vous conduire à la maison à présent. Je rentrerai vers 18 heures.
Petra le suivit des yeux alors qu’il s’éloignait à grandes enjambées. Ses paroles résonnaient dans son cœur.
« Je serai à vos côtés », avait-il dit.
Si seulement cela pouvait être vrai, songea Petra alors que des larmes lui montaient aux yeux.
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Un verre de vin à la main, Petra parcourut la galerie d’art du regard. Les invités bavardaient, riaient, grignotaient des amuse-bouches, se toisaient. Quelques-uns seulement, observa-t-elle avec amusement, prenant vraiment la peine de s’intéresser aux œuvres exposées.
Soudain, son cœur se serra. Deux femmes lorgnaient Curt impunément. Mais comment leur en vouloir ? Il était splendide. Son charme viril, sous son élégant smoking noir et sa chemise blanche, était éclatant. La panique frappa Petra comme un coup de poing et elle éprouva une fois encore cet étrange sentiment d’étourdissement, comme si elle avait été projetée dans une autre dimension.
— Chéri ! Te voilà ! Je me demandais où tu te cachais ! s’exclama une voix féminine chantante.
Anna Lee… Petra s’arma de courage et s’absorba dans la contemplation de son verre de vin.
Curt esquissa un sourire teinté d’ironie.
— Bonsoir Anna. Permets-moi de te présenter Petra Grey.
Au moins, elle se sentait à la hauteur sur le plan vestimentaire : sa longue jupe couleur bronze et son bustier de soie n’avaient rien à envier à son kimono pourpre aussi raffiné que vaporeux, qui soulignait la sveltesse du corps d’Anna.
Petra s’obligea à sourire sereinement. Sans lui accorder plus d’attention, Anna s’adressa à Curt.
— Comment s’est passé ton petit exil au fin fond du Northland ? Terriblement ennuyeux, je présume.
 — Au contraire, répliqua Curt, d’un ton sec. C’était fascinant.
La moue d’Anna accentua la sensualité de sa bouche.
— Sidérant ! murmura-t-elle en accentuant la deuxième syllabe. Je n’aurais jamais cru que l’agriculture t’intéressait.
Le sourire insolent, elle se tourna vers Petra.
— Et que pensez-vous des influences modernes sur l’art abstrait néo-zélandais ?
— J’ai bien peur d’être une incorrigible traditionaliste, rétorqua posément Petra.
Anna laissa échapper un petit rire cristallin.
— Quel dommage ! Ce n’est pas ici que vous verrez beaucoup de jolies petites fleurs des champs.
— Certes non. Certains artistes s’inspirent un peu trop de Braque et des dadaïstes à mon goût, mais dans l’ensemble, c’est une exposition plutôt intéressante.
— Oh, mais vous vous êtes documentée ! s’exclama Anna, tandis qu’un vif dépit assombrissait ses grands yeux.
Elle adressa un petit signe à une connaissance.
— Je dois y aller. J’ai été ravie de te revoir Curt. Mademoiselle Grey…
Petra attendit qu’elle se fût éloignée, avant de fusiller Curt du regard.
— Vous auriez dû me dire que vous m’utilisiez pour rompre.
— C’était terminé avant.
— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue ! insista-t-elle.
— Cessez ces enfantillages.
Petra lui obéit, mais elle se sentait furieuse et étrangement chagrinée. Anna avait dû se sentir très humiliée, pensa-t-elle : alors qu’elle comptait briller à cette soirée mondaine, elle avait découvert son ex-amant au bras d’une autre femme, qui ne lui arrivait même pas à la cheville en terme de beauté !
Elle méprisait Curt pour le manque de scrupule avec lequel il manipulait tout le monde. Il y avait quelque chose de cruel chez lui, une indifférence terrible. Pourtant, lorsqu’il souriait, elle se sentait envahie par un désir mystérieusement enivrant et dangereux.
Au cours de l’heure suivante, elle resta à ses côtés. Elle fut présentée à des personnes qu’elle avait vues dans les pages des magazines, à la télévision ou encore au cinéma. Malgré la tension qui l’étreignait, elle apprécia la soirée. Curt tint sa promesse de demeurer auprès d’elle et, malgré la curiosité de tout le monde, chacun se montra courtois et intéressant.
Certaines œuvres étaient remarquables. En discuter avec des amateurs éclairés fut un réel bonheur.
Enfin, Curt annonça qu’il était temps de partir.
*  *  *
Dehors, le soleil s’était couché, mais il faisait encore clair, les précieuses minutes du crépuscule perdurant avant que l’obscurité n’englobe la ville.
— Vous avez été parfaite, la complimenta Curt, alors que la porte du garage se refermait derrière eux.
Elle le remercia d’une voix neutre et descendit de voiture avant qu’il n’ait eu le temps de venir ouvrir sa portière.
— Mme Stable nous a laissé de quoi dîner, dit-il à Petra.
— Je n’ai pas faim. Je vais me retirer maintenant.
Le visage de Curt se durcit.
— Mais vous n’avez rien mangé.
La pensée même d’avaler une seule bouchée lui donnait la nausée.
— Je n’ai pas faim, répéta-t-elle brutalement avant de gravir l’escalier en courant.
Petra sentit qu’il la suivait du regard. Dans le refuge de sa chambre, elle se débarrassa de ses vêtements luxueux, essuya de son visage toute trace de maquillage. Puis, elle prit une douche, comme si elle voulait effacer toute marque de cette soirée sur sa peau.
Alors seulement, enveloppée dans son vieux peignoir, elle admit la vérité : elle était furieuse parce qu’elle était jalouse. Les bras serrés autour d’elle, comme pour se réconforter, elle se mit à arpenter la chambre de long en large.
« Tu es amoureuse de lui… »
Certainement pas ! Pour aimer quelqu’un, il fallait éprouver du respect et elle n’en éprouvait aucun pour Curt. Il la considérait comme un pion dont il pouvait tirer avantage, ce qu’il faisait en toute impunité.
Quand avait-il rompu avec Anna ? Nadine les avait vus ensemble, quelques jours avant l’anniversaire de Granny Wai… De toute façon, même s’il avait rompu, aller à ce vernissage en sachant que son ancienne maîtresse y serait, trahissait une absence totale de pitié.
D’un autre côté… il agissait ainsi pour le bien de sa sœur.
Peut-être avait-il saisi l’occasion de faire d’une pierre deux coups : il montrait à Anna que leur aventure était bel et bien terminée, et il éloignait Ian de Petra.
« Cesse de lui chercher des excuses ! » songea Petra en s’approchant de la fenêtre. Anna n’était peut-être pas la personne la plus gentille au monde, mais elle ne méritait pas pareille humiliation. Personne ne la méritait.
Un coup frappé à la porte la fit sursauter. La voix de Curt s’éleva, impérieuse.
— Si vous n’ouvrez pas cette porte, Petra, je l’enfonce.
— Eh bien, entrez, dit-elle, furieuse que sa voix se mette à trembler.
Il s’était changé, et son T-shirt révélait ses épaules et son torse musclé. Il avait un plateau dans les mains.
— Votre dîner, dit-il. Vous devez manger.
— Vous me forceriez ? dit-elle d’un ton ironique.
— Possible.
— Je n’ai pas faim.
— Peut-être, mais vous êtes contrariée. Si vous vous couchez l’estomac vide, vous dormirez mal. Or, demain, nous passons la journée en mer, sur le yacht d’un ami. Il faut que vous soyez en forme.
Elle affronta le regard de Curt. Puis, le dos droit comme un piquet, les épaules contractées à lui faire mal, elle alla s’asseoir à la petite table près de la fenêtre où il avait posé le plateau. Manifestement, il n’avait même pas envisagé qu’elle pût lui résister. Mais comment l’aurait-elle pu ?
Petra souleva la cloche qui recouvrait l’assiette et découvrit des œufs brouillés onctueux.
— Vous avez dérangé votre gouvernante pour moi ?
— Non.
Il semblait amusé.
— Je les ai préparés moi-même, ajouta-t-il en souriant et en s’appuyant contre le mur.
Petra avala une bouchée. C’était délicieux. Elle grimaça pourtant.
— Aurais-je laissé une coquille d’œuf ? s’inquiéta Curt.
— Non, répondit-elle à la hâte.
Comment pouvait-elle se laisser attendrir par le simple fait qu’il lui ait préparé des œufs brouillés ? Quelle idiote !
— Je suppose que mon rôle sur le yacht consistera à me pendre à votre bras et à me pâmer devant vous ?
— Je n’ai pas besoin d’être flatté à ce point. En outre, je tiens à ma réputation : je ne séduis que des femmes belles et intelligentes.
— Ne soyez pas stupide, dit-elle vivement, meurtrie par son mensonge. Je suis intelligente, mais certainement pas belle.
— J’ai su, dès la première seconde où je vous ai vue, que vous étiez la femme la plus extraordinaire que j’avais rencontrée depuis des années.
Les mains crispées, Petra le considéra fixement. La voix de Curt ne trahissait aucune émotion, mais alors qu’il s’approchait, elle vit que ses yeux brillaient d’une lueur intense.
— Je n’en crois pas un mot, dit-elle dans un souffle, j’étais couverte de boue.
Il se pencha et posa les mains sur les siennes.
— Il a fallu que je me retienne pour ne pas vous embrasser.
— Vous étiez arrogant au possible.
— Je pensais que vous étiez la maîtresse de mon beau-frère.
Et soudain, il l’embrassa.
 Petra se contracta, mais la bouche de Curt fit fondre sa résistance. Elle se blottit dans ses bras, toute pensée quittant son esprit, à l’exception de l’excitation suscitée par ses caresses.
Voluptueusement, elle céda à la demande pressante de sa bouche, à la force de ses bras alors qu’il la serrait contre lui. Et elle céda à sa propre passion…
— Douce et fougueuse à la fois…, murmura Curt tout contre ses lèvres.
Pour la première fois de sa vie, Petra comprit comment la passion pouvait tout ravager sur son passage : bon sens, raison, sécurité. Auprès de Curt, elle ne voulait pas être en sécurité. Elle voulait succomber à cette envie primaire.
Pour la première fois de sa vie, elle savait ce qu’elle voulait. Quand bien même ce serait une erreur — Curt lui mentait peut-être — elle le désirait. Pour une fois, elle allait déroger à la vie routinière qu’elle s’était construite avec tant de soin, et elle suivrait son cœur, ses pulsions.
Lorsque Curt glissa une main sous son peignoir, elle fit de même. Elle avait tellement envie de le toucher…
— Tu es sûre ? demanda-t-il d’une voix rauque.
— Oui.
Curt dut lutter contre le besoin urgent de la jeter sur le lit et de la posséder. Serrant les dents pour réprimer ce désir brutal, il laissa retomber sa main.
— Je peux encore m’arrêter maintenant. Bientôt, je n’en serai plus capable.
Petra frémit.
— N’y pense même pas.
— Penser est impossible, murmura-t-il en dénouant la ceinture de son peignoir.
Celui-ci s’ouvrit, révélant la nudité splendide de la jeune femme. Lentement, Curt repoussa le tissu qui couvrait ses épaules. Enfin, le vêtement tomba au sol et Petra fut nue devant lui
Dans un mouvement rapide, Curt fit passer son T-shirt par-dessus sa tête. La lumière de la lampe jeta un éclat de bronze sur son grand corps mince, illuminant certaines zones, en assombrissant d’autres.
Petra eut un hoquet de surprise lorsqu’il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’au lit.
Curt la déposa sur les draps. La fraîcheur du coton contrastait avec la chaleur qui s’accumulait dans tout son corps. Elle fit courir ses mains sur les bras musclés de Curt, laissant ses doigts flâner sensuellement sur sa peau.
— Pour cette première fois…, dit-il, prenons notre temps…
Il finit de se déshabiller.
Avec sa peau soyeuse et son corps puissamment bâti, Curt était imposant. Imposant et expérimenté. Quant à elle… elle ignorait complètement si elle serait capable de le satisfaire.
— Ne t’inquiète pas, tout se passera bien, dit-il d’une voix rauque, comme s’il avait compris ses hésitations.
Il s’étendit contre elle.
Petra ne parvenait pas à contrôler les tremblements de son corps. Elle tourna la tête pour enfouir son visage dans ses cheveux, s’enivrant du parfum subtil et entêtant de sa peau.
Bouleversée par ses baisers, par ses caresses lentes et sensuelles, son esprit dériva jusqu’à ce qu’elle n’eût plus conscience que de leurs deux corps l’un contre l’autre.
La bouche et les mains de Curt lui donnaient un plaisir qu’elle n’avait jamais connu auparavant.
— Tu n’es plus nerveuse ?
— Non, répondit-elle avec langueur.
Elle gémit quand la bouche de Curt se referma sur son téton durci. Emerveillée, elle s’arc-bouta contre lui.
Dans un mouvement fluide, Curt glissa ses deux bras dans son dos pour la soulever légèrement, approchant ainsi un peu plus sa poitrine de sa bouche.
Petra n’avait jamais connu pareille extase. Elle était la prisonnière consentante de Curt, de sa bouche, de ses mains, de son corps souple et ardent.
Lorsqu’il releva la tête, elle protesta de frustration. Alors, il s’empara de sa bouche avec passion. Elle lui répondit avec fougue, se blottissant contre lui. Enfin la main de Curt glissa sur sa hanche, puis plus bas, pour atteindre cet endroit secret qui attendait d’être exploré.
Elle s’appuya contre sa main, suffoquant lorsque Curt la caressa avec délicatesse et lorsque ses doigts s’introduisirent en elle.
— Je t’en prie…, murmura-t-elle.
— Inutile de supplier, dit-il. Je suis plus que disposé à te satisfaire.
Il se plaça au-dessus d’elle. Et puis, il se baissa et elle sentit son sexe dressé contre son ventre. Les yeux de Petra s’écarquillèrent alors qu’il la pénétrait lentement. Elle gémit.
— Tout va bien ?
Elle le rassura dans un souffle. Ensuite, elle agrippa ses épaules et se plaqua contre lui, l’enlaçant et le retenant pour s’offrir à lui. Curt s’enfonça profondément en elle, l’entraînant d’une seule poussée vers un monde nouveau.
Des couleurs qu’elle n’avait encore jamais vues explosèrent devant ses yeux, des sensations inconnues ricochèrent en elle et elle cria d’une voix rauque, s’accrocha à lui, enfonça ses ongles dans ses flancs alors que des muscles dont elle ignorait l’existence se contractaient en elle.
— Petra ?
— Ne t’arrête pas…
— Pas de danger, dit-il contre ses lèvres.
Curt la guida sur les chemins inexplorés de la passion jusqu’à l’extase. Elle mordit son épaule et gémit longuement, submergée par un plaisir intense. La jouissance la précipita dans un univers où rien n’existait, hors leurs deux corps unis et enlacés.
Ensuite, émerveillée et épuisée, elle sombra dans le sommeil.
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Pendant quelques instants, Petra garda les paupières closes, espérant pouvoir se réfugier dans le sommeil. Mais c’était impossible. Elle rouvrit les yeux.
Le clair de lune qui filtrait à travers les rideaux soulignait les contours du torse de l’homme étendu à ses côtés.
Elle n’avait pas rêvé. Elle avait vraiment fait l’amour avec Curt McIntosh.
Eut-elle un infime frémissement involontaire ? Il se tourna vers elle comme s’il n’attendait qu’un signe de sa part.
— Réveillée ? murmura-t-il. Je suis désolé, je ne perds pas le contrôle comme ça, d’habitude.
Petra frémit. S’il avait eu l’intention de la blesser, il n’aurait pu mieux réussir. Peut-être était-il furieux contre lui-même, parce qu’il avait succombé à son désir pour une femme qu’il méprisait.
Une autre pensée plus douloureuse encore la frappa de plein fouet. Et s’il considérait le sexe comme une façon normale de finir une soirée avec femme, quelle qu’elle soit ?
D’un geste ample, il repoussa les draps et se leva. A contre-jour, la lumière diffuse dessinait des ombres sur sa peau : il était magnifique.
Petra se redressa, agrippa le drap contre elle et regarda Curt ramasser ses vêtements éparpillés sur le sol. Elle balbutia :
— Je n’ai pas l’habitude de…
Il croyait peut-être qu’elle essayait de lui soutirer quelque chose ? Ne comprenait-il pas que c’était la première fois pour elle ?
 Lorsqu’il parla, sa voix fut si glaciale que la température dans la pièce sembla baisser d’un coup.
— Il faut que nous discutions, mais pas maintenant. Nous nous verrons au petit déjeuner.
Sans un mot de plus, il s’en alla. Lorsqu’elle entendit le bruit étouffé de la porte qui se refermait, Petra lutta contre les larmes.
*  *  *
— Tu ne vas rien faire, affirma Curt d’un ton sans réplique. La nuit dernière ne change rien. Tu resteras ici jusqu’à ce que je décide que tu peux t’en aller.
Petra était restée éveillée jusqu’au petit matin, fixant l’obscurité, maudissant sa bêtise. Quand elle ne revivait pas en pensée ce qui c’était passé…
Elle redressa les épaules.
— C’est-à-dire ?
— Quand Ian sera absolument convaincu que tu ne t’intéresses plus du tout à lui.
Elle serra les dents.
— Et il ne t’est pas venu à l’esprit que je pourrais profiter de ce petit intermède auprès de toi, puis retourner voir Ian et lui dire que je n’ai jamais cessé de l’aimer ?
— Bien sûr, j’y ai pensé, dit-il avec une pointe de mépris. Mais tu ne connais pas Ian. Il se croit amoureux de toi et, à en juger ton attitude sur cette maudite photo, tu lui as laissé croire que ses sentiments étaient réciproques. Pour lui, cette escapade avec moi à Auckland sera une trahison.
— Je ne l’ai jamais encouragé, protesta Petra.
— Tes rebuffades ont dû être si subtiles qu’il n’a pas compris ! rétorqua Curt, d’un ton ironique. Mais cela n’a plus aucune importance à présent. Ian croit que tu l’as laissé tomber. Quelle que soit l’histoire que tu lui raconteras ensuite, il ne te pardonnera pas.
Un doute affreux envahit Petra. Curt avait-il décidé de lui faire l’amour afin d’empêcher Ian de revenir vers elle ? Elle le dévisagea, incapable de lire autre chose sur son visage qu’une féroce détermination.
Oui, il était homme à agir ainsi.
Luttant contre une douleur insupportable, elle demanda posément :
— J’espère que Gillian a conscience des efforts que tu déploies pour son bien.
— Laisse-la en dehors de tout ça.
Petra dut prendre une profonde inspiration avant de pouvoir répliquer.
— Comment la laisser en dehors ? Elle est la raison de ma présence ici.
Curt haussa les sourcils.
— Ian est responsable. Mais si tu lui avais clairement fait comprendre que tu n’étais pas intéressée, alors tu serais tranquillement chez toi.
Petra parcourut le salon du regard. Vaste, aéré, orienté de façon à bénéficier du soleil levant et jouissant d’une vue imprenable sur le port et les plages de sable blanc, il respirait une élégance intime malgré les peintures de maîtres accrochées aux murs. L’intérêt de Curt pour l’art ne se limitait manifestement pas aux belles artistes.
S’il avait l’audace de lui dire d’oublier ce qui s’était passé cette nuit, elle allait exploser ! Leur étreinte passionnée avait changé sa vie. Après cela, elle le savait, elle ne serait plus jamais la même.
— A présent, un autre paramètre entre en jeu, reprit Curt d’un ton glacial.
Petra sentit son cœur se contracter.
— Lequel ?
— Tu étais vierge, n’est-ce pas ?
Elle blêmit. La gorge sèche, elle fixa sa tasse. Comment savait-il ? Avait-elle été si maladroite ?
— Inutile que tu répondes, dit-il brutalement.
Le silence résonna autour d’eux. Puis, avec une douceur inattendue, il ajouta :
— Je suis désolé. Cela n’aurait pas dû se produire. Au moins j’ai utilisé un préservatif. Tu ne risques donc pas d’être enceinte.
Ces quelques mots prosaïques blessèrent Petra. Ainsi, voilà tout ce qu’elle représentait pour lui… Certes, il l’avait désirée, mais sans ressentir l’abandon fiévreux qu’elle avait éprouvé entre ses bras.
Il jeta un coup d’œil à son assiette.
— Il faut que tu manges quelque chose. Je te déconseille de sortir en mer l’estomac vide.
Le petit déjeuner s’avéra une véritable épreuve. Ouvrir la bouche, mâcher, avaler… Après une autre tasse de thé, Petra courut se réfugier dans sa chambre.
*  *  *
Liz avait proposé un pantalon corsaire blanc en coton et un T-shirt rouge vif qui rehaussait l’éclat de sa peau mordorée.
— Il y a toujours du vent en mer, avait-elle précisé en lui présentant un cardigan rouge et blanc à rayures. Et vous devez vous protéger du soleil.
Sur ces mots, elle l’avait coiffée d’un chapeau de paille et lui avait tendu une paire de lunettes de soleil.
Les mâchoires serrées, Petra prépara le reste de ses affaires. Elle devait affronter la vérité : elle aimait Curt et il ne l’aimait pas.
Elle jeta les lunettes de soleil dans son sac de paille et y ajouta un livre. Peut-être n’était-ce pas de l’amour, après tout ? Cette douloureuse fascination, ce sentiment que Curt était la seule et unique personne dans un monde soudain devenu obscur : comment nommer ce sentiment ?
Curt l’avait attirée dans ce guêpier par le chantage. Pourtant, il était différent de son père. De la part des autres, il n’attendait pas la soumission que son père exigeait. Il ne considérait pas les divergences d’opinion comme une attaque personnelle, pensa Petra.
Certes Curt était dominateur, mais sa domination se fondait sur la foi en ses propres compétences. Son père en revanche… Son père, comprit-elle, avait dû terriblement manquer de confiance en lui…
De la psychologie de bas étage ! Essayait-elle de trouver des excuses à Curt ?
Seul le temps le dirait. Si elle n’éprouvait que du désir physique, celui-ci mourrait dès qu’elle aurait retrouvé sa liberté. D’ici là, la seule façon de conserver les quelques vestiges de fierté qui lui restait était d’oublier la nuit passée dans les bras de Curt. Faire l’amour avait été magique et ensorcelant, mais il était hors de question qu’elle paie le prix fort pour ce plaisir.
Elle s’empara de son sac, ouvrit la porte et alla rejoindre Curt.
Pour une raison ou pour une autre, elle s’était imaginé que le yacht serait un bâtiment immense, opulent, avec une armada de matelots et d’invités célèbres. Au contraire, elle découvrit un sloop long et racé dont les propriétaires, Doug et Mary Anderson, un couple d’âge moyen très accueillant qui constituait le seul équipage, étaient de très bons amis de Curt. Avait-il décidé qu’elle n’était pas faite pour côtoyer les gens du monde ?
Probablement. Cette certitude la blessa, mais au moins, elle parviendrait à se détendre en compagnie de ces personnes… autant que cela lui était possible avec Curt assis à ses côtés, un bras nonchalamment glissé autour de ses épaules. Son parfum se mêlait à la douce saveur de l’air salé et l’enivrait.
Chaque fois qu’elle le regardait, des images de la nuit précédente s’animaient dans son esprit. Mais mieux valait bannir ces images dans un recoin de son esprit avant qu’elle ne se ridiculise totalement.
Ils sortirent de la marina au moteur, puis Mary prit la barre, le temps que Curt et Doug hissent les voiles.
— Je vais descendre préparer du thé, annonça Mary, quand tout fut terminé.
— Puis-je vous aider ? demanda Petra.
— Je vous remercie, mais je n’en ai que pour une minute.
 Son hôtesse lui sourit et désigna Curt qui se prélassait sur le cockpit.
— Restez-là et profitez de la vue.
Petra se sentit rougir.
— Je ne sais toujours pas comment avance un yacht, dit-elle sans réfléchir, pour se donner une contenance.
— Venez prendre la barre, lui dit Doug. La théorie est une chose, mais rien ne vaut la pratique.
— Je risque de faire une bêtise…
— Curt va vous aider, la rassura Doug.
Petra se leva et posa les mains sur la barre, regardant d’un air soupçonneux les nombreux cadrans devant elle.
— Parfait ! lança Doug. Continuez ainsi en gardant un œil sur le compas. Je vais donner un coup de main à Mary.
Petra jeta un coup d’œil implorant vers Curt, pour découvrir qu’il se tenait déjà derrière elle.
Soulagée, elle demanda :
— Qu’est-ce que je fais à présent ?
Fascinée, elle suivit ses instructions à la lettre, alors que le yacht filait sous ses mains comme une créature vivante.
Vers midi, lorsqu’ils aperçurent l’île sur laquelle ils avaient prévu d’accoster, Mary lança :
— Il est temps de préparer le déjeuner.
Cette fois, Petra descendit les trois marches étroites qui conduisaient à la minuscule cuisine. Mary la considéra attentivement, son sourire chaleureux ne dissimulant pas totalement sa curiosité.
— Voulez-vous préparer la salade ? proposa-t-elle.
Petra acquiesça avant d’ajouter :
— Tout ceci est vraiment nouveau pour moi, mais je passe une excellente journée.
— J’en suis ravie. Curt est un navigateur dans l’âme.
— Nous ne nous connaissons pas depuis longtemps, mais je vois qu’il adore ça.
— Il excelle dans ce sport. D’ailleurs, il a failli devenir professionnel. Mais il a dû tout arrêter pour se consacrer à l’entreprise familiale.
 L’entreprise dont il avait évincé son père après une lutte de pouvoir acharnée…
— Est-il vrai qu’il ne parle plus à ses parents ? s’enquit Petra.
— C’est tout le contraire, répliqua vivement Mary. Ce sont eux qui ne lui adressent plus la parole.
L’esprit de Petra se mit à tourbillonner. Gillian avait manifestement pris le parti de Curt. Etait-elle, elle aussi, bannie de sa famille ? Cela expliquerait le féroce instinct de protection de Curt envers sa sœur.
Le yacht s’arrêta en silence et l’ancre glissa dans l’eau.
— Nous avons décidé de pique-niquer dans une adorable petite crique, expliqua Mary. Nous avons de la chance, elle semble déserte aujourd’hui.
Les deux femmes ressortirent avec le déjeuner. Doug leur adressa un clin d’œil.
— Je sais que l’air marin aiguise l’appétit mais on dirait que vous en avez préparé pour un régiment ! Nous allons devoir faire plusieurs allers-retours pour tout transporter sur la plage.
Il se tourna vers Curt.
— Je vais d’abord vous déposer, Petra et toi, et puis je reviendrai chercher Mary et le repas.
Lorsque ses pieds nus s’enfoncèrent dans le sable brûlant, Petra poussa un petit cri et se mit à sautiller sur place, pour échapper à la douleur. Aussitôt, Curt la prit dans ses bras et l’emmena à l’ombre des grands arbres.
— Non ! protesta-t-elle, luttant contre un désir immédiat.
Curt haussa les sourcils.
— Rassure-toi, je ne considère pas le sexe comme un spectacle.
Le baiser qu’il lui donna fut rapide, presque brutal. Mais à peine ses lèvres eurent-elles touché les siennes que Petra s’abandonna. Sa prudence et son bon sens s’évaporèrent comme la brume un matin d’été.
Ils s’embrassèrent comme s’ils avaient été privés l’un de l’autre des années durant. A cet instant, Petra sut que jamais elle n’oublierait l’air salé, chaud et sensuel, la caresse du soleil sur sa peau, le ronronnement des vaguelettes sur la plage et le long cri plaintif d’un oiseau marin.
Curt explorait sa bouche avec une délicatesse qui se mua très vite en faim sauvage, nouant les bras autour d’elle et la serrant de toutes ses forces contre son corps impatient.
Le monde autour d’eux s’évanouit, alors qu’il s’emparait toujours plus avidement de sa bouche. Petra enregistra les battements sourds du cœur de Curt, le soulèvement soudain de sa poitrine quand enfin, il emplit ses poumons d’une bouffée d’air.
— N’arrête pas, murmura-t-elle, si bouleversée qu’elle pouvait à peine parler.
— Si nous continuons, Doug et Mary pourront se rincer l’œil quand ils arriveront.
La frustration s’empara Petra. Elle s’écarta et voulut s’éloigner, mais elle trébucha sur une racine noueuse. Aussitôt, les bras de Curt se refermèrent autour d’elle.
Au bout de quelques secondes, il la relâcha et se pencha pour ramasser son chapeau tombé au sol. Il le lui tendit en la scrutant avec une intensité qui fit battre son cœur encore plus fort.
Malgré elle, Petra leva une main et caressa la bouche de Curt, sa joue. Il tourna la tête pour embrasser la paume de sa main, avant de reculer d’un pas lorsqu’il entendit le rugissement du moteur du dinghy qui arrivait vers eux.
— Le désir se lit sur ton visage, c’est parfait, dit-il brutalement.
Elle sentit des larmes d’humiliation lui venir aux yeux.
— Pourquoi agis-tu ainsi ?
Curt haussa les épaules, mais Petra insista :
— Pourquoi m’avoir embrassée ?
— Je n’ai pas pu m’en empêcher.
Et comme le dinghy s’échouait sur le sable, il se détourna.
— Nous devrions aller à leur rencontre.
*  *  *
Ils étendirent une grande nappe sur le sable et déballèrent leur délicieux pique-nique.
Après le repas, tel un félin, Curt s’étendit sur le dos, tandis qu’ils discutaient tous les quatre de choses et d’autres. Petra ne parlait guère, mais se laissait bercer par le rythme intime et paisible de la conversation.
Bientôt, la conversation se tarit et Petra sentit ses paupières se fermer. Lorsqu’elle réprima un bâillement, Curt glissa un bras autour d’elle et l’attira pour qu’elle s’étende à ses côtés. Etrangement, elle se sentit protégée, comme si rien ne pouvait l’atteindre tant qu’il était à proximité.
C’était bien de l’amour qu’elle éprouvait… Elle savait même à quel instant précis elle était tombée amoureuse de Curt : lorsqu’il avait tenu dans ses bras le bébé de Lucia. La petite fille lui avait souri et ce sourire avait ravi le cœur de Petra.
En proie à une intense exaltation, elle pensa : « Quoiqu’il arrive, l’amour est un sentiment merveilleux. Merveilleux et terriblement dangereux. »
*  *  *
Lorsqu’elle se réveilla, le soleil s’était déplacé vers l’ouest et la lumière aveuglante de midi s’était fondue dans des teintes dorées plus douces.
Elle se figea, mais se détendit lorsqu’elle s’aperçut que Curt n’était plus à ses côtés. Lentement, avec précaution, elle ouvrit les yeux et regarda à travers ses cils les dessins sans cesse changeant que formaient les branches au-dessus d’elle, le revers argenté des feuilles qui bougeaient comme autant de petits poissons dans l’immensité du ciel azuré.
Elle tourna la tête. Doug dormait profondément et Mary lisait, allongée à plat ventre. Elle aperçut Curt, un peu plus loin. Appuyé contre le tronc d’un immense pohutukawa, il regardait fixement la mer.
 De longues minutes, elle s’autorisa à l’observer, gravant son image dans sa mémoire. Elle voulait être capable de se souvenir de chaque détail de cet instant, depuis les lignes et les angles purs qui dessinaient son profil puissant jusqu’à la texture du sable sous ses jambes nues. La nuit précédente, il lui avait donné tout ce qu’elle avait toujours attendu d’un amant. Tour à tour impérieux et tendre, il avait été le parfait premier amant dans la vie d’une femme.
Qui savait ce qui arriverait ensuite ? Mais elle savait qu’elle chérirait chaque instant de ces quelques jours, accumulant les souvenirs pour le moment où elle serait de nouveau seule.
Comme s’il avait deviné ses pensées, Curt tourna la tête. Il tendit la main vers elle dans un geste qui était à la fois une demande et un ordre.
En silence, elle se leva, ramassa son chapeau et ses lunettes et alla le rejoindre.
Le regard indéchiffrable, Curt l’attendait. Sans un mot, il lui montra la plage. Elle acquiesça d’un signe de tête et commença à marcher à ses côtés.
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— Quel terrible gâchis ! dit-il tout à coup. Je n’avais aucune intention de te séduire en te faisant venir ici.
— Tu n’es pas le seul fautif, rétorqua Petra, en faisant un pas de côté pour éviter un rocher dans le sable. Il fallait être deux.
Ne comprenait-il pas qu’elle était amoureuse de lui ?
— J’étais d’accord, ajouta-t-elle.
— Suis-je sensé me sentir mieux ? demanda Curt avec un sourire dénué de la moindre trace d’humour.
— Je ne t’en veux pas pour ce qui s’est passé la nuit dernière.
Le visage de Curt se durcit.
— Tu ne m’en veux pas, mais moi si.
Elle disait la vérité : elle ne lui en voulait pas. Mieux, elle avait la certitude que les merveilleux moments qu’elle avait passés avec lui valaient la douleur qu’elle ne manquerait pas de ressentir quand il l’aurait abandonnée.
Pourtant, Curt avait utilisé la menace…
Petra leva les yeux vers lui. Son visage ne révélait aucune émotion.
S’armant de tout son courage, elle lui prit la main. Ce fut comme une décharge électrique… Les doigts de Curt se serrèrent autour des siens et elle se rapprocha de lui.
Et puis, il relâcha sa main et dit d’un ton neutre :
— Nous devrions faire demi-tour.
Avec le sentiment que quelque chose de rare et de précieux venait de lui être arraché, Petra s’efforça de se convaincre qu’il avait raison, que mieux valait en effet rester auprès des Anderson.
Quand ils revinrent, ils virent que Mary et Doug étaient allés nager. Ils évoluaient dans l’eau avec toute l’aisance de personnes habituées à se baigner souvent.
— Veux-tu nager ? demanda Curt.
— Je n’ai pas apporté mon maillot.
Il la gratifia d’un regard appuyé, mais ne dit rien de plus. Petra s’assit sur le sable et sortit son livre de son sac. Elle se concentra sur les pages avant qu’un mouvement n’attire son attention.
Lentement, elle tourna la tête. Et sa respiration se bloqua dans sa gorge, tandis que son regard parcourait le corps mince et athlétique de Curt, bruni par le soleil.
Elle força son regard à revenir sur la page de son livre, mais les caractères dansaient devant ses yeux. Curt nageait le long de la baie, ses bras puissants fendant l’eau avec force et précision.
Une vague de désir irrésistible et ardent la submergea. Pour la première fois de son existence, elle était confrontée à une irrésistible envie de saisir la vie à deux mains et d’en extraire toute la substance, sans se soucier des conséquences.
Elle ferma les yeux, comme pour trouver la force d’affronter un avenir dont elle ignorait tout. Désormais, elle savait que vivre à côté du ranch de Tanekaha lui serait insupportable. Chaque fois qu’elle regarderait dans cette direction, elle se souviendrait… Et elle souffrirait.
Elle noua ses bras autour de ses genoux et y enfouit son visage.
Dès son retour, elle vendrait sa ferme. A Curt, s’il en voulait, ou à quiconque voudrait bien l’acheter. Et puis, elle quitterait Kowhai Bay, elle quitterait le Northland et elle irait se construire une vie nouvelle ailleurs.
Cette décision aurait dû lui faire peur. Pourtant, elle ne songeait qu’à la douleur qu’elle ressentirait quand se rompraient les fragiles liens qui l’unissaient à Curt. Elle n’en avait jamais enduré de semblable. Serrant les dents, elle se redressa. Elle avait surmonté la mort de ses parents ; elle surmonterait cette nouvelle épreuve…
Curt sortit de l’eau longtemps après que les Anderson l’eurent rejointe.
Faisant semblant de tourner une page de son livre, Petra ne releva les yeux que lorsqu’il ramassa sa serviette.
— Tu ne sais pas ce que tu as manqué, dit-il avant de se tourner.
Soudain Petra se figea. Le dos de Curt portait les traces des griffures qu’elle lui avait faites la nuit dernière. Les joues empourprées, elle n’osa pas regarder Mary et Doug, mais il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir ces marques révélatrices.
*  *  *
Lorsqu’ils arrivèrent chez Curt, ils entendirent le répondeur du téléphone se mettre en marche. Une voix s’éleva dans le haut-parleur. Une voix de femme angoissée.
— Curt ! Je t’en prie, décroche. C’est maman. Ton père est très malade. Il veut… il veut te voir. S’il te plaît, viens…
Curt décrocha le combiné. Tous les muscles de son visage contractés, il écouta.
Enfin, il déclara :
— D’accord. Aie confiance, maman. J’arrive.
Quand il eut raccroché, Petra s’approcha de lui.
— Je suis navrée, Curt, dit-elle pour le réconforter.
— Tu viens avec moi.
Epouvantée, elle croisa son regard d’acier.
— Ta mère n’a sûrement pas envie de me voir mainte…
— Mon père désire te rencontrer.
Comme elle ne bougeait pas, il tendit la main, la prit par le coude et la guida fermement jusqu’à la porte.
— Je ne vais pas lui refuser ça. Il est mourant.
Les parents de Curt habitaient à seulement dix minutes, dans un élégant immeuble d’un quartier cosmopolite et bouillonnant d’activité, où les équipages et les propriétaires de yachts de luxe se mêlaient aux résidents, dans les cafés et restaurants aussi réputés qu’éclectiques.
Curt ne prononça pas un mot jusqu’à ce qu’il se gare sur le parking réservé aux visiteurs.
— Mes parents et moi n’avons pas été en bons termes au cours des dix dernières années. A vrai dire, c’est la première fois que je leur reparle depuis que j’ai pris la direction de l’entreprise. Il a fallu que j’en écarte mon père et il ne me l’a jamais pardonné.
— Je suis désolée, dit Petra, envahie d’un sentiment de compassion. Mais… pourquoi ton père désire-t-il me voir ?
Curt attendit qu’ils soient dans l’ascenseur pour répondre.
— Probablement pour savoir quel genre de femme tu es.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, déconcertée.
— Aucune femme n’a jamais emménagé avec moi.
— Mais je n’ai pas…
— Tout le monde pense que tu vis avec moi.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Curt recula pour la laisser passer, avant de s’engager à son tour dans un couloir décoré avec luxe. A peine eut-il sonné à une porte que celle-ci s’ouvrit : une femme tomba dans les bras de Curt en sanglotant.
— Dieu merci, dit-elle à travers ses larmes. Entrez vite. Gillian et Ian sont en chemin.
Hugh McIntosh était alité, calé contre des oreillers. Une infirmière prenait sa tension. C’était Curt, en plus âgé. Il semblait exténué et un sourire tremblant déformait son visage. Lorsqu’ils entrèrent dans la chambre, il ouvrit les yeux.
— Laissez-nous, dit-il alors à l’infirmière.
Sa voix était sèche, presque inaudible et sa poitrine se soulevait avec effort à chaque mot. Comme l’infirmière protestait, il s’écria :
— Je vais mourir, bon sang ! Je veux un peu d’intimité tant qu’il me reste du temps.
Serrant la main de Petra de toutes ses forces, Curt lança :
— Cela ne te ressemble guère d’abandonner.
 Il s’arrêta auprès du lit et considéra longuement son père. Aucune émotion ne se lisait sur son visage.
Un sourire douloureux releva les coins de la bouche du vieil homme.
— Alors c’est ta dernière petite amie en date ?
— Non, répondit Curt d’un ton sans réplique. Je te présente Petra Grey. Elle habite à côté de chez Gillian et Ian. C’est une vraie tête de mule qui n’a pas sa langue dans sa poche.
Hugh McIntosh considéra alors Petra et sa poitrine fut secouée de petites secousses. Saisie de panique, la jeune femme chercha l’infirmière des yeux, avant de comprendre que le vieil homme riait.
— Voilà qui est parfait, dit-il.
Puis, il reporta son regard fatigué vers Curt.
— Je regrette, dit-il. C’était stupide de ma part…
Il ferma les yeux. Mme McIntosh étouffa un sanglot et agrippa la main de son mari, la serrant très fort dans la sienne comme si elle pouvait lui insuffler un peu de sa vie.
Curt pressa une sonnette. Alors que l’infirmière revenait précipitamment, il dit à Petra :
— Il est inutile que tu restes.
Après avoir quitté la chambre, Petra hésita. Que faire ? Rentrer chez Curt ? Rentrer chez elle à Kowhai Bay ? Etrangère à la famille de Curt, elle n’avait pas sa place ici. Pourtant, fuir au moment où il avait besoin d’elle lui semblait lâche. Elle eut un sourire désabusé. Elle se trompait : il n’avait besoin de personne.
En proie à l’indécision, elle se réfugia sur la terrasse pour réfléchir.
Lorsque Gillian et Ian arrivèrent, quelques minutes plus tard, Petra alla leur ouvrir la porte. Gillian passa devant elle sans un regard, tandis que Ian lui jetait un coup d’œil insistant.
Puis, lentement, le soleil se coucha et l’obscurité se répandit.
Petra comprit que Hugh McIntosh s’était éteint lorsque Curt vint la trouver sur la terrasse.
— Je te ramène à la maison, dit-il d’une voix rauque.
 Angoissée, Petra scruta son visage. Des rides de fatigue creusaient ses traits.
Elle leva une main et la posa sur sa joue. Elle sentit le doux raclement de sa barbe contre sa peau quand il tourna la tête pour embrasser la paume de sa main.
Quand elle vacilla légèrement, il glissa le bras autour de ses épaules pour la soutenir.
Curt hocha la tête en direction de Gillian et de son mari.
— Je vous appelle demain.
Dans l’ascenseur, il s’adossa au mur et ferma les yeux.
— J’ignore combien de fois, au cours de ces dix dernières années, je me suis demandé si j’aurais pu agir autrement.
Il se redressa, ouvrit les yeux et regarda Petra.
— Si c’était à refaire, je le referais. Je n’ai pas parlé à ma mère durant toutes ces années… Mon père lui avait demandé de choisir entre lui et moi… Et lorsque Gillian m’a confié son argent en fidéicommis, il l’a reniée elle aussi.
— Tu l’as blessé dans sa fierté, dit Petra d’une voix douce. Mais je suis prête à parier que lui aussi s’est souvent demandé s’il avait agi comme il fallait.
Curt lui adressa un regard intense. Puis, quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sans un bruit, il entraîna la jeune femme vers la voiture.
— Qu’est-ce qui te fait dire cela ? demanda-t-il.
— Mon père était fier lui aussi… Il croyait tout savoir et il refusait d’admettre que ma mère n’était pas comme lui. Elle était frêle et fragile et bien qu’elle ait fait de son mieux, elle n’a jamais été en mesure de répondre à ses attentes. Elle s’est efforcée de dissimuler ce que tous deux considéraient comme une faiblesse, mais il exigeait tant…
Elle soupira.
— Et en dépit de tout, il l’aimait. Je parie que ton père t’aimait lui aussi.
— Deux hommes faibles, conclut Curt.
Elle lui décocha un regard étonné. Faibles ?
Bien sûr ! Pourquoi n’avait-elle pas compris plus tôt ? Incapable d’affronter la réalité, son père s’était construit un monde irréel, un monde tragiquement détruit.
N’était-ce pas étrange d’avoir compris cela grâce à Curt ?
— Comment… comment va ta mère ? s’enquit Petra.
— Mon père s’est excusé de sa conduite. Cela l’a énormément soulagée… Elle le pleurera, mais elle n’aura plus besoin de se déchirer en deux.
Il ouvrit la porte de la maison.
— Au moins, il a essayé de réparer ses erreurs.
Ensuite, Curt se replia sur lui-même. Il souhaita bonne nuit à Petra et la laissa à la porte de sa chambre.
*  *  *
L’épuisement la fit sombrer dans un sommeil profond avant qu’elle n’ait eu le temps de revenir sur les événements de la journée. Mais lorsqu’elle descendit pour le petit déjeuner, le lendemain matin, elle avait pris une décision.
— Je vais rentrer chez moi, annonça-t-elle, à peine assise.
Curt fronça les sourcils.
— Non. Cela paraîtrait étrange, si tu partais maintenant. Les gens se demanderont pourquoi mon amie n’est pas auprès de moi pour me réconforter.
— Très bien, mais il faut que je prenne certaines dispositions pour la ferme.
— Je m’en occupe.
— N’as-tu pas d’autres choses à faire ?
— Très peu. Mon père avait tout organisé. Il a gardé le contrôle de la situation jusqu’au bout.
— Ou peut-être voulait-il rendre les choses plus faciles pour ta mère, ajouta Petra.
— C’est possible.
Les trois jours qui suivirent se gravèrent à jamais dans la mémoire de Petra, comme les plus difficiles qu’elle avait jamais vécus, après la mort de ses parents.
Les funérailles furent éprouvantes. La cérémonie des condoléances acheva de l’épuiser nerveusement. Elle fut présentée à un nombre sans fin d’inconnus, soumise à des regards avides et des questions insidieuses. Mais Curt ne l’abandonna pas un seul instant.
Enfin, ce fut terminé.
— Allons faire un tour, proposa Curt quand tout le monde fut parti. J’ai besoin d’air frais et toi aussi, j’imagine.
Ni l’un ni l’autre ne prononça une seule parole tout le temps que dura le trajet jusqu’à la plage de Piha, sur la côte ouest.
Ils longèrent le rivage tandis que le soleil baissait et se parait d’une multitude de nuances cramoisies et écarlates
Après vingt minutes de silence, Curt lança :
— Mon père te lègue un demi-million de dollars.
Pétrifiée, incapable de croire ce qu’elle avait entendu, Petra s’immobilisa.
Curt sourit avec un tel cynisme qu’elle en fut profondément blessée.
— Tu as bien entendu.
Un demi-million de dollars ? Pourquoi ?
— Ma famille ne compte pas contester cette décision, ajouta Curt.
Petra restait bouche bée. Il la regardait avec des yeux qui n’exprimaient rien qu’une profonde indifférence et elle ne parvint qu’à balbutier :
— Je ne comprends pas.
Curt haussa les épaules avec dédain.
— Peu importe. Cela résoudra tous tes problèmes.
Sa stupéfaction fit place à la colère. Il croyait qu’elle allait accepter cet argent ! Ainsi, il n’avait pas du tout changé d’avis à son sujet. Elle, en revanche… Elle ne supportait tout simplement pas d’envisager l’avenir sans lui.
— Je n’en veux pas, dit-elle.
Curt affirma froidement :
— Inutile de prendre une décision aussi vite. Je suis certain que tu verras les choses autrement dans quelques jours.
Elle baissa la tête. Les espoirs fous qu’elle avait eus tombèrent en poussière. C’était évident à présent, elle devait renoncer au rêve insensé d’un avenir avec Curt.
 Il porta le regard au loin vers l’horizon, les derniers rayons du couchant glissant sur son visage et le faisant ressembler à un guerrier féroce et sans pitié.
« Je l’aime, pensa Petra, et son père vient de rendre les choses absolument impossibles entre nous. »
Non, ce n’était pas juste d’incriminer Hugh McIntosh. L’amour était une affaire de confiance et Curt ne lui faisait pas confiance. Il ne lui ferait jamais confiance.
— Depuis quand es-tu au courant ? eut-elle la force de demander.
— Il nous l’a dit juste avant de mourir.
— Je veux rentrer chez moi, dit-elle calmement. Je veux rentrer à Kowhai Bay. Maintenant.
Curt hocha la tête.
— D’accord.
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Petra jeta une brassée de mauvaises herbes sur le tas de compost. Le potager avait fini de donner, mais elle n’y ferait aucune nouvelle plantation. Demain, elle serait partie et Joe s’en occuperait désormais.
Un an plus tôt, la seule idée de s’en aller l’aurait anéantie. Mais il y avait un mois jour pour jour qu’elle avait dit au revoir à Curt pour toujours. Depuis lors, bien peu de chose avait réussi à filtrer à travers la chape de plomb du désespoir qui l’isolait du monde.
Quelques jours plus tôt, en feuilletant un magazine au supermarché, elle avait découvert une photo de Curt, prise lors d’un match de polo. Anna Lee était suspendue à son bras. A cet instant, Petra avait su qu’elle avait eu raison de vendre sa ferme.
La vente s’était faite très vite. L’agent immobilier l’avait appelée, au comble de l’enthousiasme.
— Vous ne devinerez jamais ! J’ai une offre ferme pour votre ferme. Le prix n’a même pas été discuté. Vous voyez, j’avais raison de vous pousser à en demander un prix décent plutôt que de brader votre bien.
— Qui est l’acheteur ?
— Oh, quelqu’un de Wellington. Il doit s’agir d’un investissement. L’acheteur est même disposé à vous louer la terre pour une somme très modique, jusqu’à ce que vous terminiez votre contrat d’élevage, d’ici quatre mois.
Encore quatre mois à vivre à côté du ranch de Curt…
Mais lorsqu’elle avait téléphoné à Ian pour lui faire part de la situation, celui-ci avait proposé que Joe la remplace. Comme cela, si elle le souhaitait, elle pourrait s’en aller immédiatement. Une semaine plus tard, elle avait signé l’acte de vente et adressé une lettre à l’exécuteur testamentaire de Hugh McIntosh, pour refuser son héritage.
Le temps guérissait tout, disait l’adage… Petra se languissait du jour où elle pourrait prononcer le nom de Curt sans frémir d’émotion.
Elle s’attarda à côté du gardénia, qui lui rappelait tellement l’homme qu’elle aimait. Une dernière fleur resplendissait au milieu du feuillage lustré. Elle la cueillit et la considéra longuement. Entêtant et évocateur, le parfum se répandit dans l’air chaud.
Sans Ian, elle n’aurait sans doute jamais rencontré Curt et elle n’aurait jamais été la proie de son chantage. Elle ne serait jamais tombée amoureuse de lui… Elle aurait continué à vivre jour après jour, année après année, bien à l’abri des tourments de l’amour.
Mais un jour, songea-t-elle, la douleur s’effacerait, elle serait de nouveau capable de vivre sereinement et se sentirait heureuse d’avoir aimé Curt.
La fleur toujours à la main, elle rentra dans la maison et la mit dans un verre d’eau. Elle s’était salie en désherbant le potager, et une douleur lancinante étreignait ses tempes. Pourtant, elle avait encore du travail, des cartons à terminer, sa valise à boucler.
Quand elle avait quitté Auckland, elle y avait laissé les vêtements que Curt lui avait achetés. Le lendemain, un coursier les lui apportait. Déterminée à ne rien posséder qui pourrait lui rappeler Curt, elle avait refusé le paquet.
Allons, il était temps de se mettre au travail…
*  *  *
Elle sortait de la douche lorsque Laddie se mit à aboyer.
Les aboiements cessèrent rapidement. Quelqu’un que le chien connaissait, un voisin sans doute. Elle n’avait pas annoncé son départ, mais la nouvelle avait vite circulé et elle avait été émue par les témoignages d’affection qu’on lui avait adressés.
Les cheveux enveloppés dans une serviette, elle enfila une chemise de coton, un vieux short et alla ouvrir la porte.
— Bonjour, dit-elle à la silhouette qui se dessinait à contre-jour sur le seuil.
Et puis ses yeux s’écarquillèrent. Elle ouvrit la bouche de stupéfaction. Autour d’elle, tout se mit à vaciller si fort qu’elle dut saisir la poignée de la porte pour ne pas tomber.
Curt la rattrapa de justesse et la souleva dans ses bras.
— Pose-moi tout de suite ! ordonna-t-elle.
Il la posa au sol, mais sans retirer ses mains fermement plaquées sur ses épaules.
— Tu as eu un malaise, dit-il.
— Non. J’ai… j’ai seulement été… surprise. Je… je ne m’attendais pas… à te voir.
Elle avait du mal à parler. Prenant une profonde inspiration, elle se ressaisit suffisamment pour demander :
— Qu’est-ce que tu veux ?
Sa question sembla mettre Curt en colère. Il plissa les yeux, tandis que la tension crépitait entre eux. De longues secondes s’écoulèrent avant qu’il ne reprenne la parole.
— Tu as failli t’évanouir, insista-t-il.
— J’ai travaillé en plein soleil, expliqua-t-elle. Je suppose que je suis un peu déshydratée. De plus, je ne m’attendais pas à te voir. Que veux-tu ?
— Je vais te chercher quelque chose à boire.
— Je peux y aller moi-même…
Il fit un pas vers elle.
— Petra, veux-tu bien me laisser m’occuper de toi ?
Elle recula pour le laisser passer. S’il la touchait une fois encore, elle allait vraiment s’évanouir, elle en avait la certitude.
Prise de panique, elle lança d’une voix qu’elle ne maîtrisait pas :
 — Curt, je ne veux pas de toi ici. Je n’ai pas besoin que tu t’occupes de moi !
— Je n’en crois pas un mot, dit-il.
Impuissante, elle le suivit dans la cuisine. Curt prit un verre, le remplit au robinet et le lui tendit.
D’une voix qui ne souffrait aucune contradiction, il ordonna :
— Bois.
Petra vida le verre d’un trait, son esprit s’efforçant de comprendre ce qui se passait.
Lentement, avec la démarche souple et féline, Curt s’avança vers elle.
— Je vois que tes meubles sont encore ici.
— Les déménageurs viennent demain.
Elle plongea son regard dans le sien.
— Comment sais-tu que j’ai vendu la ferme ?
— Mais parce que c’est moi qui l’ai achetée, bien entendu.
Quelle idiote ! Elle aurait dû s’en douter. Voilà qui expliquait la rapidité de la transaction. Tout cela parce qu’il était impatient de se débarrasser d’elle… Seigneur, comme elle le haïssait d’avoir fait cela !
— Comment va ta maîtresse ? demanda-t-elle avec une colère à peine contenue.
Curt considéra Petra comme si elle avait perdu la raison.
— Ma maîtresse ?
— Anna Lee. J’ai vu une photo de vous deux au match de polo, dit-elle. Sait-elle que tu es ici ?
— Cette photo a été prise au moment où nous nous sommes croisés. Tu ne me crois pas ? Je t’ai dit que tout était terminé entre elle et moi.
— La photo laissait penser tout autre chose ! railla Petra.
Curt se détourna et se posta près de la fenêtre, comme s’il ne supportait plus d’être à côté d’elle.
— Ce qui prouve qu’il ne faut jamais faire confiance à une photo.
— C’est pourtant ce que tu as fait.
— Je l’ai fait et j’ai eu tort, dit-il sans la regarder.
 — Curt, pourquoi es-tu ici ?
— Je suis venu parce que je ne supporte plus d’être séparé de toi.
Il lui tournait toujours le dos. Petra n’osait croire les paroles qu’il venait de prononcer. Avait-il perdu la raison ?
Curt eut un rire triste et se tourna enfin vers la jeune femme.
— Petra, j’ai fait une terrible erreur. Crois-tu que nous pourrions repartir de zéro ?
Elle eut l’impression que son cœur s’arrêtait un instant de battre.
— Recommencer ?
— Quand tu me regardes, j’ai l’impression que tu voies quelqu’un d’autre. Qui ? Ton père ?
Elle inspira avant de répondre.
— Je suppose, répondit-elle avec hésitation. Mais pas tout le temps… Je te l’ai dit. Il était un homme dominateur. Comme toi.
Soudain, elle sut avec certitude que cela n’avait plus aucune importance. Elle aimait tellement Curt qu’elle était prête à prendre tous les risques pour lui. S’il ne voulait d’elle que pour quelques mois, elle l’accepterait. S’il voulait davantage — et elle n’osait même pas envisager ce que ce « davantage » pouvait signifier — elle accepterait aussi.
« Qui ne tente rien, n’a rien », pensa-t-elle bravement. Mais il lui fallut réunir tout son courage pour déclarer :
— Cela n’a plus aucune importance.
— Je crois que si.
Les sourcils froncés, Curt parcourut la pièce du regard.
— Assieds-toi, je vais te préparer du thé.
— Je m’en occupe, répliqua-t-elle mécaniquement.
Une fois attablés, une tasse de thé fumante devant eux, Curt repassa à l’attaque.
— Parle-moi de ton père.
— Je crois qu’il aimait vraiment ma mère… Et pourtant, il ne semblait pas comprendre qu’il la condamnait au renoncement. Elle était une violoniste de talent, mais le travail manuel lui a abîmé les mains. Mon père considérait que c’était juste un passe-temps, inutile de surcroît. Elle adorait la musique, mais il disait toujours qu’un beau légume valait mieux qu’une œuvre d’art. De la même façon, ma mère aimait les fleurs, mais mon père prétendait que les cultiver était une perte de temps, un temps qui pouvait être consacré à bien d’autres choses. En un sens, il l’a privée de presque toutes les choses qu’elle aimait… sans même s’en rendre compte.
Perdue dans ses souvenirs, Petra se tut. Elle sursauta presque lorsque Curt demanda :
— Est-ce donc ainsi que tu me vois ? Un égocentrique, obsédé par ses ambitions personnelles au point de ne plus avoir d’intérêt pour qui que ce soit d’autre ?
— Je… non.
Elle ne savait que répondre. Un instant, elle se mordit la lèvre.
— Je ne suis pas comme ma mère, reprit-elle, mais je crois comprendre ce qu’elle éprouvait.
— Tu as peur de quelque chose, Petra, dit Curt avec douceur. Je m’en suis douté dès le début. Tu m’as qualifié d’homme dominateur à plusieurs reprises, comme si c’était la pire insulte que tu pouvais m’adresser. En revanche, tu n’as absolument pas peur de moi.
— Bien sûr, je n’ai pas peur de toi. C’est moi…
Elle s’interrompit, soudain lasse, incertaine de ce qu’elle voulait dire. Comment pouvait-elle avoir peur d’elle-même ? C’était ridicule !
— Est-ce donc cela que tu crains ? Pas d’être dominée mais de tomber amoureuse ?
Comme elle ne répondait pas, Curt lui sourit.
— Regarde-toi ! Personne ne pourrait t’amener à renier ce que tu es, tout simplement parce que tu ne le permettrais pas. Tu es forte, Petra.
Il marqua une pause avant d’ajouter :
— Crois-tu vraiment que mon amour pour toi implique la capitulation et le sacrifice ?
 — Ton amour ? murmura Petra.
— Naturellement, je t’aime ! Tu as bouleversé ma vie, semé le tumulte dans mon esprit… Et puis, tu es partie et tu as déchiré mon cœur, comme si tu avais le pouvoir d’éteindre toute lumière dans mon existence. Mes collaborateurs croient que j’ai perdu la raison et mon assistante est sur les nerfs parce qu’elle doit tout me rappeler en permanence… Petra, ma maison est hantée par ton merveilleux fantôme. Lorsque je respire le parfum du gardénia dans le jardin, j’ai envie de toi au point de suffoquer.
Les yeux de Petra se mirent à brûler des larmes qu’elle se refusait à verser.
— Je sais, murmura-t-elle. C’est comme vivre dans un brouillard permanent.
— Alors qu’éprouves-tu pour moi ? demanda-t-il, d’une voix inhabituellement fébrile.
— Je t’aime, dit-elle simplement. De toutes mes forces et de toute mon âme.
Alors enfin, il se leva et s’approcha d’elle, l’invitant à se lever à son tour.
— Comment peux-tu l’ignorer ? demanda-t-elle en tremblant, alors qu’il l’enfermait dans le cercle de ses bras.
Curt effleura ses lèvres d’un baiser léger qui lui fit l’effet d’une pluie bienfaisante après un été long et chaud.
En souriant, Petra leva les mains et les posa sur son visage avec amour, tandis qu’elle s’abîmait dans son regard plein de promesses.
— Seigneur ! murmura-t-il contre ses lèvres. Je t’aime tant. J’ai passé tout ce mois à me ronger les sangs, à me languir de toi, à penser à ton sourire, à ton rire, à tes froncements de sourcils, à me rappeler combien tu étais douce et passionnée et combien j’aimais discuter avec toi…
Il la souleva dans ses bras pour l’emporter jusqu’à sa chambre. Lorsqu’il la déposa sur le lit, il dit :
— J’ai tellement besoin de toi, ma chérie… Tellement.
Elle l’attira à elle.
— Nous pourrions sans doute discuter pendant des heures pour savoir lequel de nous deux a le plus besoin de l’autre, mais… pas maintenant ?
— Pas maintenant, acquiesça Curt en riant.
*  *  *
Beaucoup plus tard, alors qu’elle était blottie dans les bras de Curt, Petra se sentit soudain envahie par la crainte.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Curt.
Elle n’essaya même pas de dissimuler ses inquiétudes.
— Je ne cesse de me demander ce que Gillian va penser de… de nous ?
— Elle sera bien trop occupée à reconstruire son mariage et à planifier l’adoption d’un enfant pour se soucier de nous.
Curt déposa un baiser sur son front, et elle frissonna avec délice.
— En outre, notre mariage ne regarde que nous. Ma mère nous attend pour fixer une date…
Bouleversée, Petra le regardait fixement.
— Tu acceptes de m’épouser, n’est-ce pas ? demanda Curt d’un air inquiet.
En elle, le bonheur se mêlait à la stupéfaction.
— Je ne pensais pas… le mariage ? Curt, es-tu sûr ?
Il pencha la tête et déposa un baiser sur son nez.
— Je ne tolérerai aucun refus, dit-il d’un ton taquin.
Il se tut un instant avant de reprendre :
— Mon père avait deviné que je t’aimais et il a voulu arranger les choses à sa manière.
— J’ai refusé son argent, murmura Petra.
Curt releva la tête avec surprise.
— Quoi ?
— Tu ne le savais pas ? J’ai écrit au notaire dès mon retour pour refuser le legs.
— Je l’ignorais.
Il la regarda avec un sourire irrésistible.
— Si tu ne veux pas de cet argent, alors nous créerons une fondation à ton nom afin de venir en aide à des fermiers en difficulté. Et je te donnerai plus encore, afin que tu puisses avoir toute l’indépendance que tu désires.
— Je ne veux pas de ton argent. Tout ce que je veux, c’est ton amour.
— Il est tout à toi. Pour toujours. Mais tu as besoin de liberté, insista-t-il en souriant avec tendresse. Et l’argent sert à cela. Tout ce que je veux, c’est ton bonheur.
Petra sourit. Le bonheur qui brillait dans ses yeux émut Curt jusqu’au plus profond de son âme.
— Je serai heureuse avec toi, dit-elle en nouant les bras autour de son cou et l’embrassant avec ardeur.
Et avant que la passion ne la submerge de nouveau, elle songea avec émotion que Curt était aussi généreux et intègre. Auprès de lui, elle serait en sécurité.
Et il serait en sécurité auprès d’elle…
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Prologue
— Es-tu vraiment obligé de nous quitter demain, Javier ? Nous te voyons si peu, ton père et moi ! Comme tu le sais, nous partons sur la côte dans une semaine. Reste encore un peu avec nous. Juste une semaine. Est-ce trop te demander ?
— Désolé, maman, mais c’est non.
Une ombre de regret assombrissait le regard gris de Javier Masters. Isabella Maria poussa un soupir d’exaspération. A cinquante-cinq ans, celle-ci était restée la belle Espagnole aux cheveux de jais et au regard fier, dont un Anglais, le père de Javier, était tombé follement amoureux trente ans auparavant, alors qu’il avait déjà atteint l’âge de la maturité et s’était résigné à ne jamais rencontrer la femme de sa vie.
Isabella Maria se redressa dans son fauteuil de brocart.
— Cela m’aurait fait plaisir de t’entendre au moins dire que tu aimais venir ici. Mais tant pis !
Une bûche s’affaissa dans l’immense cheminée de pierre, faisant voler une gerbe d’étincelles. Javier replia ses longues jambes, se leva du canapé et alla attiser le feu — confort nécessaire, maintenant que les vents froids venus des pics enneigés de la Sierra Nevada annonçaient l’approche de l’hiver.
— Allons, cesse de harceler ce garçon, Izzy ! intervint Lionel Masters.
Sa remarque amena un sourire désabusé aux lèvres de Javier. Les paroles de sa mère étaient justifiées, il le reconnaissait.
Il avait sept ans quand ses parents avaient acheté cette maison pour y passer leurs vacances et il l’avait aussitôt aimée. La propriété, un ancien caravansérail mauresque doté d’une cour intérieure dallée et fleurie, en été, de roses, de myrtes et de lis, s’étendait au cœur d’une minuscule ville andalouse, derrière une massive porte cloutée.
La retraite et les soucis de santé de son père avaient incité ses parents à lui céder Wakeham Lodge, la demeure familiale sise en Angleterre, dans le Gloucestershire. Depuis, ils passaient la belle saison ici, mais, dès les premiers signes de l’hiver, ils regagnaient leur maison de la côte espagnole, où ils séjournaient jusqu’à la fin des fêtes de Pâques.
— J’aimerais beaucoup rester, admit-il en se redressant. Mais j’ai un problème.
Lionel Masters considéra la haute silhouette de son fils unique et le vit hausser les épaules sous le fin chandail de cachemire qui moulait son torse musclé.
— Les affaires ? s’enquit-il.
Il avait laissé les rênes de son entreprise de travaux publics à Javier trois ans auparavant, mais il s’intéressait toujours à l’affaire, qu’il avait fondée avec Martin Rothwell, son associé de l’époque, et menée à un succès phénoménal.
Javier s’empressa de le rassurer :
— Non. Cela n’a rien à voir avec le travail. Les problèmes professionnels, je peux les régler. Non : celui qui me préoccupe s’appelle Zoe Rothwell.
Deux « ah ! » simultanés accueillirent ses paroles, suivis d’un silence. Il jeta un regard à sa montre-bracelet. Dans quinze minutes, Solita, la gouvernante, annoncerait que le dîner était servi. Mieux valait mettre les choses au clair maintenant. En terminer sans attendre.
— Hier, en sortant d’une réunion, j’ai reçu un appel d’Alice Rothwell sur mon portable, expliqua-t-il. Elle paraissait à bout de nerfs. En résumé, elle ne peut plus et ne veut plus s’occuper de sa petite-fille et elle me demande d’être le tuteur de Zoe.
— Et alors ?
 Isabella Maria haussa ses élégants sourcils noirs et, d’un geste dramatique, pressa une main sur sa poitrine.
— Comment Alice a-t-elle pu avoir une idée pareille ? poursuivit-elle. Je l’ai toujours trouvée bizarre — une vieille femme glaciale, collet monté, à cheval sur les principes… Et maintenant, je constate que l’on peut ajouter la démence à la liste de ses qualités ! Pourquoi diable s’imagine-t-elle que tu vas t’occuper de sa petite-fille ? Si encore tu étais marié… Mais ce n’est pas le cas.
Javier capta le sourire ironique de son père et les deux hommes échangèrent un regard complice. Le grand regret d’Isabella Maria était de voir se prolonger le célibat de son fils unique, déjà âgé de vingt-huit ans. Elle qui rêvait de devenir grand-mère et de vieillir entourée d’une nouvelle génération…
Mais Javier ne se sentait pas prêt à se passer la corde au cou. Il tenait trop à sa liberté et le temps qu’il ne sacrifiait pas à son travail, il aimait le consacrer à des femmes sophistiquées, capables, comme lui, de faire la distinction entre plaisir et amour.
— Zoe n’est plus une enfant, rétorqua-t-il, ignorant la dernière remarque de sa mère. Elle a seize ans. Et d’après ce qu’en dit sa grand-mère, c’est la pire des pestes. Apparemment, elle refuse de retourner en pension, écoute de la musique assourdissante à toute heure du jour et de la nuit et cause des tas de soucis à Alice. C’est pourquoi celle-ci veut me passer le relais.
— Mais pourquoi toi ? s’étonna Lionel Masters.
Il considéra son fils et, avec fierté, commenta :
— Je sais bien que tu es déjà une légende dans ton travail. Exigeant, mais équitable. Chef d’entreprise modèle. Une main de fer dans un gant de velours. Il est clair que la responsabilité d’une adolescente difficile ne t’empêchera pas de dormir et je comprends qu’Alice ait pensé à toi. Mais aucun lien de sang, aucun devoir familial ne t’oblige à accepter.
— Sans doute, rétorqua Javier. Il n’empêche qu’il existe un devoir moral. Un devoir qui date du jour où le père de Zoe t’a vendu ses parts de l’entreprise, avant de mourir avec sa femme Grace dans l’incendie de leur maison, six semaines plus tard.
Les yeux assombris à l’évocation de ce terrible souvenir, il enchaîna :
— Par chance, Zoe se trouvait chez une camarade de classe au moment du drame. Mais cette nuit-là, elle a tout perdu : ses parents, sa maison et la sécurité dont une petite fille de huit ans a besoin. Je sais qu’Alice Rothwell n’est pas une femme très sympathique…
Il écarta les mains dans un geste d’impuissance et poursuivit :
— Mais il ne faut pas oublier que son mari était mort l’année précédente. Avec ce nouveau drame, non seulement elle perdait son fils, mais elle récupérait une petite-fille au caractère difficile. Or, il lui manquait la chaleur et la sensibilité nécessaires pour s’occuper d’une enfant à problèmes. J’en étais conscient et je suis donc resté en relation avec elle pendant toutes ces années. Voilà pourquoi, je pense, elle a trouvé normal de faire appel à moi.
Si Javier insinuait par là que ses propres parents auraient dû s’intéresser de plus près au sort de la petite fille, Isabella Maria, pour sa part, préféra ignorer cette leçon de morale déguisée.
— Zoe Rothwell était une enfant ravissante, déclara-t-elle. Et si heureuse de vivre ! Ses parents et elle avaient fêté leur dernier Noël avec nous, à Wakeham Lodge. Tu t’en souviens, Lionel ? Son père et toi, vous avez passé presque toute la soirée à mettre au point les détails de la vente des parts. Quelques semaines plus tard, ses deux parents étaient morts. Ils ont dû laisser un énorme héritage à la pauvre petite, n’est-ce pas, Javier ?
— Oui, et alors ? rétorqua Javier d’un ton impatient. Zoe héritera d’une fortune considérable lorsqu’elle atteindra vingt et un ans, c’est vrai. En attendant, l’argent est en fidéicommis.
 — Est-elle toujours aussi jolie ? s’enquit sa mère, suivant son idée première.
Javier fronça les sourcils, agacé. Que Zoe fût jolie ou non avait-il quelque chose à voir avec le problème qu’il devait affronter ?
— Comment le saurais-je ? marmonna-t-il. Je vais la voir deux fois par an pour m’assurer que les choses ne vont pas trop mal et, chaque fois, j’ai droit à un compte rendu des bêtises qu’elle a faites et à la liste des nounous qu’elle a épuisées depuis ma précédente visite.
Au début, Zoe s’accrochait à lui. Il était à l’université à l’époque, et consacrer quelques heures de son temps à la fillette ne l’ennuyait pas. Au contraire, il prenait plaisir à s’amuser avec elle, à la soustraire quelques heures à l’autorité d’une grand-mère et d’une gouvernante trop sévères.
Plus tard, lorsqu’on l’avait envoyée en pension, Zoe s’était renfrognée. La mine toujours maussade, elle gardait une moue permanente aux lèvres.
Cela faisait un an qu’il ne l’avait pas vue, car ses affaires l’avaient retenu loin de l’Angleterre. Javier plissa le front au souvenir du malaise qu’il avait éprouvé lors de sa dernière visite, sous le regard insistant que l’adolescente fixait sur lui.
— Tu devrais l’épouser, suggéra Isabella Maria d’un ton léger. Elle a sa propre fortune, elle ne dépensera pas la tienne — ce qui n’est pas négligeable, quand on sait qu’une femme s’intéresse plus au compte en banque de son époux qu’à son bonheur. Vous pourriez vous marier dans deux ans, quand elle aura dix-huit ans. A condition qu’elle ait les hanches assez larges pour te donner de beaux enfants, naturellement. Je ne vois pas de solution plus pratique. Et puis, qui mieux que toi arriverait à dompter une jeune femme indocile ?
— Tu peux toujours rêver, maman !
Javier conjura son irritation par un rire moqueur. Il ne supportait pas la compagnie exaspérante de ses parents — qu’il adorait pourtant — plus de dix minutes d’affilée. Quant aux hanches de Zoe, étaient-elles larges ou étroites, il n’en avait aucune idée.
*  *  *
Le cœur de Zoe battait si fort qu’elle en avait la nausée. Javier venait la voir ! La tête lui tournait. Un charivari infernal ravageait son corps tout entier.
Debout à la fenêtre, elle scrutait l’allée du jardin, où la voiture allait apparaître d’un moment à l’autre. Pour la première fois de sa vie, elle s’était mise, à seize ans et demi, à croire à son ange gardien — quelqu’un qui s’occuperait vraiment d’elle, qui la guiderait dans la bonne direction. Sinon, aurait-elle décidé de quitter l’école avec la ferme intention de ne jamais y retourner ?
L’adolescente haïssait ce pensionnat depuis qu’elle y était entrée. Elle avait onze ans à l’époque, et se trouver entourée d’étrangers l’avait terrorisée. Cependant, elle avait vite appris à dissimuler ses sentiments, à faire comme si elle ne se souciait pas de ce que les autres pensaient d’elle. Alors que ses camarades de classe avaient adopté une docilité d’agneaux par crainte des punitions sévères — le principe de cette pension privée pour jeunes filles étant une discipline stricte — Zoe, pour sa part, avait affiché un mépris total pour les sanctions qu’elle encourait. Existait-il pire châtiment que la perte de deux parents tendrement aimés, de sa maison, de tout ce qui avait constitué sa vie ? Seul, Misty, son précieux poney shetland, à l’abri dans son écurie, avait été épargné par l’incendie. Grand-mère Alice avait toutefois refusé de le garder. Et l’on avait vendu Misty.
Dès lors, Zoe avait détesté grand-mère Alice aussi. D’autant qu’au début la vieille dame la repoussait chaque fois que Zoe tentait de monter sur ses genoux pour lui faire un câlin. En fait, elle l’avait toujours considérée comme une nuisance.
Et puis, il y avait eu ce fameux matin — une semaine auparavant à peine. En s’éveillant, Zoe avait soudain pris la décision de ne pas rester une seconde de plus au pensionnat. Sans savoir vers quoi sa détermination l’entraînerait. Jamais, alors, elle ne s’était imaginé que grand-mère Alice allait la confier aux soins de Javier Masters.
Elle adorait Javier. Au début, il l’emmenait au zoo, au spectacle de marionnettes, il l’aidait à construire des châteaux de sable, il lui offrait des glaces et des pâtisseries — tout ce que grand-mère Alice lui refusait… Comme ils riaient ensemble ! Jusqu’au jour où on l’avait envoyée en pension. Javier avait continué de lui rendre visite deux fois par an, pendant les vacances. Toutefois, grand-mère Alice interdisait toute sortie, tout amusement à Zoe, à cause de ses mauvais bulletins scolaires. Si bien que les moments partagés avec son grand ami se limitaient à prendre le thé, servi par la vieille gouvernante revêche, en compagnie de grand-mère Alice.
Puis, lors de sa dernière visite — il y avait environ un an de cela — une chose inattendue s’était produite : Zoe était tombée amoureuse de Javier. Non seulement parce qu’il était formidablement beau — avec ses cheveux noirs, ses yeux gris frangés de sourcils sombres, la structure parfaite de ses pommettes hautes, de ses mâchoires carrées, la ligne sensuelle de sa bouche… — mais aussi en raison de sa bonté, alliée à une aura de confiance en soi propre aux hommes prêts à se battre jusqu’à la mort pour défendre une idée ou un être auxquels ils tiennent.
Ce jour-là, submergée par une foule de sensations neuves, elle n’avait pu détacher les yeux de Javier, suivant chacun de ses mouvements, buvant chacune de ses paroles.
La découverte de ce sentiment l’avait armée contre la froideur de grand-mère Alice. Zoe avait repris le chemin de la pension le cœur plus léger. Elle s’était même appliquée à courber la tête, à travailler d’arrache-pied dans l’espoir de revenir à la maison avec un bon bulletin de notes. Ainsi, sa grand-mère n’aurait plus de raison de lui interdire de sortir avec son seul ami.
Pendant cette période, elle avait flotté sur un nuage, comptant les jours qui la séparaient de leur prochaine rencontre. Puis, soudain, elle avait pris conscience que l’objet de ses pensées ne lui rendrait jamais son amour. Et qu’il ne reviendrait peut-être même plus la voir. Pour quelle raison aurait-il continué de s’occuper d’elle ? Elle n’était plus une enfant ! Elle était presque adulte et pouvait se prendre en charge elle-même. Dans ce cas, à quoi bon se nourrir d’illusions ? Mieux valait oublier cet amour impossible et se convaincre que Javier lui était indifférent.
La nouvelle que grand-mère Alice lui avait annoncée la veille avait cependant tout changé. « Javier Masters a accepté d’être ton tuteur jusqu’à ta majorité, avait-elle déclaré d’un ton pincé. Il viendra te chercher demain après-midi. Tâche d’être prête. »
Depuis cet instant, Zoe se trouvait dans un état d’excitation extrême. La perspective de quitter ce lieu pour s’en aller avec son ange gardien la mettait dans tous ses états.
Mais pourquoi tardait-il ?
Son cœur battait si violemment qu’un vertige la saisit. Elle dut s’agripper au lourd rideau de velours pour reprendre son équilibre. Sa grand-mère choisit cet instant pour faire son entrée dans la pièce. Silhouette menue toute de noir vêtue, visage maigre empreint d’une expression austère, elle couvrit l’adolescente d’un regard critique, avant de déclarer d’une voix sèche :
— Si tu tiens à garder cet affublement sur toi, aie la gentillesse de le cacher sous un manteau décent. Et mets un foulard sur ta tête, s’il te plaît. Il ne faudrait pas faire fuir Javier Masters dès qu’il aura posé le regard sur toi !
Exaspérée, Zoe sortit de la pièce en claquant la porte.
Quand elle avait quitté l’école, elle s’était juré de ne plus jamais porter ni l’uniforme détesté ni les sinistres jupes et chandails que grand-mère Alice commandait dans un catalogue destiné — Zoe en était certaine — aux vieilles dames de quatre-vingt-dix ans.
La somme que ses curateurs lui allouaient mensuellement était assez importante et, jusque-là, elle n’avait guère eu l’occasion d’y toucher. La semaine précédente cependant, sous le coup d’une impulsion rageuse, elle avait pris le bus pour la ville, où elle avait dépensé la totalité de ses économies en produits de maquillage interdits, en coupe et en teinture chez le coiffeur et en vêtements tous plus extravagants les uns que les autres.
Naturellement, grand-mère Alice avait accueilli sa métamorphose par des cris scandalisés. Mais grand-mère Alice appartenait à l’époque victorienne. Mentalement, Zoe lui tira la langue. Puis elle se posta sur le seuil de la maison et attendit.
La Jaguar s’immobilisa devant la grille d’entrée. En haut des marches, une explosion de couleurs capta l’attention du conducteur.
Zoe ?
En un clin d’œil, il nota l’incroyable transformation. Au lieu des lourdes jupes de tweed gris et des chandails informes qu’elle portait d’ordinaire, l’adolescente arborait aujourd’hui des bottines à talons, une minijupe rouge à volants agrémentée d’un ourlet bizarrement asymétrique, un haut de style tzigane en dentelle orange et… — mais que diable avait-elle fait à ses cheveux ?
D’un rouge vif, ceux-ci semblaient avoir été taillés par un sécateur fou, avant d’être gélifiés en pointes !
Lentement, Javier déboucla sa ceinture et coupa le contact, tandis qu’en haut des marches Zoe sautillait d’un pied sur l’autre, les bras croisés sur son nombril dénudé. Elle devait être frigorifiée. Avec un soupir, il descendit de la voiture et releva le col de sa veste de cuir anthracite. Il avait accepté la responsabilité de guider Zoe Rothwell pendant les deux prochaines années et il ne revenait jamais sur une parole donnée.
Alors qu’il remontait l’allée pavée de briques, un sourire radieux illumina le visage de l’adolescente outrageusement maquillé par des mains malhabiles. Une enfant. Ce n’était qu’une enfant, songea-t-il en lui rendant son sourire. Tous les adolescents tentaient des expériences, essayant de découvrir leur véritable identité. Mieux valait qu’elle ait choisi ces vêtements excentriques et une couleur de cheveux violente, plutôt que la drogue ou l’alcool ! La meilleure attitude à avoir serait donc de s’abstenir de commentaires. On aborderait ce sujet plus tard.
Ces sages résolutions s’évanouirent néanmoins lorsque, arrivé à la hauteur de Zoe, Javier aperçut le papillon tatoué sur la joue gauche de la jeune fille. Les sourcils froncés, il toucha l’insecte du bout du doigt et demanda :
— Etais-tu obligée de te défigurer définitivement ?
Elle avait, remarqua-t-il, un très joli visage sous le fard épais et ses grands yeux dorés pétillaient d’amusement. Malgré lui, il remarqua que, sous le haut de dentelle, elle ne portait rien. Alors, tout à coup, il lui sembla que ses poumons n’absorbaient plus assez d’air. Il recula d’un pas.
— C’est une décalcomanie ! se récria-t-elle. Tu n’y connais rien, ma parole ?
Elle sentait la joue lui brûler à l’endroit où il avait posé le doigt et cette chaleur se propageait dans tout son corps. La vie en compagnie de cet homme magnifique s’annonçait formidable ! Il n’avait commenté ni sa tenue ni ses cheveux. Avec lui, plus de discipline implacable, plus de contraintes ! Loin de son dragon de grand-mère et de ses professeurs psychorigides, elle allait pouvoir être elle-même, faire exactement ce qui lui plaisait. Dès son plus jeune âge, elle avait considéré Javier comme un être merveilleux, mais elle l’aimait encore plus aujourd’hui.
Hélas, elle ne devait pas tarder à déchanter. Après des adieux très froids avec grand-mère Alice, qui ne fit aucun effort pour cacher sa satisfaction, la Jaguar prit la route du Gloucestershire avec Zoe et ses bagages à son bord. Ils roulaient depuis un moment déjà lorsque Javier déclara :
— Il y a une ou deux choses que tu dois savoir avant de te mettre dans la tête l’idée qu’avec moi ta vie ressemblera à un conte de fées. Premièrement, j’ai contacté tes curateurs pour les informer du changement de tutelle et ils m’ont appris que tu n’arrêtais pas de les harceler pour obtenir des sommes d’argent considérables. Ils ne te donneront rien sans mon autorisation, Zoe, alors mieux vaut cesser ce petit jeu. Chaque fois que tu auras besoin de quelque chose, dis-le-moi et, si c’est raisonnable, je leur transmettrai ta demande. Compris ?
Elle lui décocha un coup d’œil furibond.
— Je n’ai besoin que d’une chose : que tu arrêtes de me traiter comme une gamine débile. En ce qui concerne mon argent, je trouve stupide qu’il reste inemployé, alors qu’il y a des tas de gens qui dorment sous des portes cochères ou dans des cartons, des gens dont personne ne se soucie. La seule différence entre eux et moi, c’est que j’ai un lit pour dormir et un compte en banque indécent. J’aurais aimé que cet argent serve au moins à faire du bien.
Après avoir jeté à Javier un second regard, plus noir encore que le premier, l’adolescente se cala confortablement contre le siège de cuir, attendant un sermon en règle.
— Il y a une troisième différence entre toi et les sans-logis, Zoe. Toi, tu as des gens pour veiller sur toi. Ta grand-mère, pour commencer. Elle s’y prend peut-être mal, mais, si tu lui étais indifférente, elle n’aurait pas essayé de te donner l’éducation qu’elle juge nécessaire à une jeune fille. Il se trouve simplement qu’elle en est restée aux principes du début du siècle dernier.
Ignorant le soupir d’exaspération de sa passagère, Javier s’engagea sur la voie qui conduisait à Cirencester et poursuivit d’un ton ferme :
— Moi aussi, je me soucie de toi. Sinon, j’aurais envoyé Alice sur les roses quand elle m’a suggéré de prendre ta tutelle à sa place. Et pour revenir à ta louable intention de venir en aide aux sans-logis, il y a mieux à faire pour les aider que de jeter des poignées de monnaie à chaque mendiant. Si tu es toujours dans le même état d’esprit quand tu auras touché ton héritage, nous en reparlerons. D’accord ?
Zoe se contenta de hocher la tête. Des larmes lui brouillaient les yeux. Javier avait affirmé qu’il se souciait d’elle. Il était le seul au monde à pouvoir la toucher au point de lui donner envie de pleurer !
Néanmoins, cet accès de sentimentalité tourna court lorsqu’elle entendit son nouveau tuteur annoncer :
— Et c’est parce que je me soucie de ton avenir que j’insiste pour que tu poursuives tes études. Je t’ai inscrite dans un lycée à Gloucester. Joe Ramsay t’y conduira et ira te chercher tous les jours. Tu te souviens de Mme Ramsay, ma gouvernante ? Joe est son mari. Il s’occupe de la propriété. Mme Ramsay veillera sur toi quand je ne serai pas à la maison.
Bien sûr qu’elle se rappelait Mme Ramsay ! La gouvernante avait autorisé la petite fille qu’elle était alors à participer à la confection des pâtés de viande. Zoe se souvenait de chaque détail de son dernier Noël avec ses parents, même si elle essayait de ne pas y penser : cela faisait trop mal.
— Autre chose…, reprit Javier. La manière dont tu t’habilles risque de te faire passer pour ce que tu n’es pas. D’ailleurs, ce style ne te rend pas justice. Tu es une très jolie jeune fille et, si je me souviens bien, tu as de beaux cheveux.
A ces mots, Zoe jubila. Très jolie jeune fille… De beaux cheveux… Ces compliments lui faisaient l’effet d’une manne céleste. Retenant son souffle, elle demanda :
— Et alors ?
— Alors, tu me feras le plaisir de les débarrasser de cette horrible couleur et de les laisser repousser. Et nous irons tous les deux t’acheter de nouveaux vêtements. Nous choisirons quelque chose d’intermédiaire entre le style qu’Alice t’imposait et l’accoutrement dont tu t’es affublée. Marché conclu ?
— Si je comprends bien, rétorqua Zoe, je retourne à l’école et tu me dictes comment je dois m’habiller, exactement comme le faisait grand-mère Alice. Et moi ? Qu’est-ce que je gagne là-dedans, moi ?
Elle le vit sourire.
— Tu vas faire ce que je te dis en ce qui concerne l’éducation. En échange, tu auras le droit de participer aux loisirs d’adultes. Ski en hiver, vacances en Espagne l’été. Paris, peut-être… Bref, tout ce qui pourra te faire plaisir. Ça te convient ? Marché conclu ?
Une bouffée d’allégresse submergea la jeune fille. Tout cela… et avec lui ! Autrement dit, le paradis sur terre !
— Marché conclu !



1.
 Deux ans et demi plus tard…
— Je suis vraiment navrée de vous avoir importuné, monsieur Masters, s’excusa Ethel Ramsay.
La tension était perceptible sur le visage de Javier, dans la rigidité de ses épaules, sous la chemise de coton blanc qu’il portait.
Il fulminait. Elle avait pu le constater dès qu’il était descendu de voiture en claquant la portière, et c’était avec un sentiment d’appréhension qu’elle l’avait vu remonter l’allée de gravier jusqu’à l’entrée de Wakeham Lodge, dont elle venait d’ouvrir la porte.
— Vous avez fait ce que vous deviez faire, Ethel, répondit Javier. Si quelqu’un doit s’excuser, c’est moi. J’aurais dû suivre les choses de plus près.
Oui, c’était entièrement sa faute. Il avait espacé au maximum ses contacts avec Zoe ces quatorze derniers mois. Depuis l’épisode de la piscine, dans la maison d’hiver de ses parents, au sud de l’Andalousie. Il avait pensé agir au mieux. A présent, il craignait de s’être trompé. Son manque de jugement le rendait furieux contre lui-même.
— Où est-elle ? demanda-t-il.
A cet instant, une boule de poils qui tenait à la fois d’un tapis-brosse et d’un diable à ressort surgit entre ses jambes, dévala les marches jusque dans l’allée où elle s’assit, haletante sous le soleil de juin, la tête penchée d’un côté, comme en attente de quelque chose.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Boysie.
Ethel se détendit un peu. La lettre qu’elle avait écrite n’était pas responsable de l’accès de colère qu’elle affrontait, semblait-il. Son employeur perdait rarement son sang-froid, mais quand cela lui arrivait, mieux valait ne pas se trouver sur son chemin.
Elle haussa les épaules, résignée. Cependant, elle finit par sourire en regardant le petit chien.
— Il errait dans la rue du village depuis plusieurs jours lorsque Mlle Zoe l’a recueilli, expliqua-t-elle. Ils s’adorent, tous les deux. Il laisse des poils partout, mais nous l’avons débarrassé de ses puces.
Donc, la ménagerie s’était enrichie d’un laideron de chien. Au dernier recensement, elle comptait trois chats récupérés à l’antenne locale de la SPA et un bébé renard abandonné — heureusement remis sain et sauf dans la nature après avoir été soigné et jugé apte à se débrouiller seul.
— Où est-elle ? s’enquit Javier.
— Elle apprend à conduire, répondit la gouvernante.
Il hocha la tête. Quelques semaines plus tôt, Zoe l’avait appelé pour lui dire qu’elle souhaitait avoir sa propre voiture. Requête raisonnable de la part d’une jeune fille de son âge. Les curateurs avaient accepté. Aussi une leçon de conduite paraissait-elle normale. En outre, son absence lui laisserait le temps de s’entretenir avec Ethel de la lettre que celle-ci lui avait faxée alors qu’il visitait un chantier dans le nord de la France, et dont il avait encore le texte à l’esprit : « On a besoin de vous ici. Mlle Zoe a de mauvaises fréquentations. Joe et moi faisons de notre mieux, mais cela ne suffit pas. »
— Bien, vous allez pouvoir me donner quelques éclaircissements, déclara-t-il.
Prenant la gouvernante par le coude, il la conduisit jusqu’au salon ensoleillé, où elle refusa de s’asseoir.
— C’est justement cette histoire de voiture qui est à l’origine du problème, expliqua-t-elle. Elle… Mlle Zoe, que Dieu la protège, a insisté pour acheter une voiture de sport. Joe a essayé de la persuader de choisir un modèle qui conviendrait mieux à une débutante, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle a préféré suivre les conseils de cet Oliver Sherman. Et vous savez quoi ? Il a réussi à la convaincre de lui confier la voiture. Si bien qu’il vient ici presque chaque après-midi pour emmener Mademoiselle avec lui, soi-disant pour lui apprendre à conduire. Quand on sait qu’il a déjà bousillé deux voitures, il y a de quoi se faire du souci. Et ce n’est pas le pire.
Le visage d’Ethel était devenu rouge d’indignation.
— Mademoiselle s’est entichée d’une bande de jeunes snobs ou, plutôt, ce sont eux qui lui ont mis le grappin dessus, espérant vivre à ses crochets — Joe et moi, nous ne sommes pas dupes — dès qu’elle aura reçu son héritage, poursuivit-elle. Et Sherman est le plus dangereux de ces parasites. Toujours à tourner autour d’elle. J’ai essayé de la mettre en garde. Joe aussi. Mais elle ne nous écoute pas. Elle est toujours dehors. Et il lui arrive assez souvent de rentrer à l’aube. Autre chose encore…
Le vrombissement d’une voiture lancée à grande vitesse interrompit la liste des doléances.
— Les voilà…
Sans perdre une seconde, Javier bondit pour se précipiter à l’extérieur. La Lotus d’un jaune rutilant était déjà garée près de sa Jaguar. Assise sur le siège du passager, Zoe considérait son tuteur à travers le pare-brise, manifestement sidérée de le voir là.
L’ignorant pour le moment — il s’occuperait d’elle plus tard —, il ouvrit la porte du conducteur et retira la clé de contact.
— Dehors ! hurla-t-il.
Sous le choc de la surprise, Oliver Sherman devint livide. Juste l’espace d’une seconde. Déjà, il rétorquait, arrogant :
— Et si je n’obéis pas ?
— Je n’ai rien entendu, rétorqua Javier.
 Ce qu’il savait de Sherman, enfant unique et trop gâté d’un agent immobilier de la région, ne l’incitait pas à l’indulgence. Il ne voulait pas voir ce jeune homme tourner autour de Zoe.
— Vous avez deux secondes pour partir d’ici. A pied.
— Mais…
Sous ses cheveux blonds, le pâle visage du jeune homme s’embrasa. Ses yeux bleus se portèrent sur Zoe, debout à quelques pas de là, son petit chien frétillant dans les bras.
— Zoe me laisse utiliser sa voiture. Ce n’est pas à vous de dire…
— Ah non ?
Le ton glacial n’admettait aucune réplique. Oliver Sherman quitta son siège, mit pied à terre, tourna les talons et s’éloigna.
Zoe le regarda battre en retraite avec un sentiment de soulagement. De toute la journée, Ollie ne l’avait pas laissée prendre le volant, sous prétexte qu’il ne supportait pas de rester assis à côté d’une débutante incapable de reconnaître le bouton des essuie-glaces.
Ils étaient allés à Kenley Common. Là, il l’avait assommée de ses protestations d’amour et de demandes en mariage. Comme d’habitude. Mais, aujourd’hui, il s’était montré particulièrement entreprenant. Et elle avait dû se battre pour le maintenir à distance. De plus, il avait conduit comme un fou sur le chemin du retour.
Ils devaient se revoir ce soir avec toute la bande. Et sans doute raconterait-il aux autres qu’elle avait des principes datant du début du siècle dernier, de sorte que tout le monde se moquerait d’elle. De plus, elle préférait ne pas donner à son tuteur des raisons de la sermonner. Elle annulerait donc sa sortie.
Zoe chassa Ollie de ses pensées et reporta son attention sur Javier. Une onde d’excitation délicieuse la parcourut alors. A l’instant même où elle l’avait vu sortir de la maison, visiblement furieux, son cœur s’était emballé. Il n’était pas venu depuis si longtemps ! Après avoir gratifié Boysie d’une dernière caresse, elle posa le petit chien au sol et contourna le capot de la voiture rutilante.
— Tu es venu ! s’écria-t-elle avec une exubérance joyeuse. Tu t’es rappelé !
Javier, qui venait de glisser les clés confisquées dans la poche de son pantalon noir, la considéra à travers la frange épaisse de ses lourds cils noirs.
— Rappelé quoi ? demanda-t-il, le visage impavide.
Ainsi, ce n’était pas pour fêter avec elle son anniversaire, le lendemain, qu’il était venu. Le sourire de la jeune fille disparut, pour s’épanouir de nouveau la seconde suivante. Il était là. N’était-ce pas le principal ? Avec quel bonheur elle se serait précipitée dans ses bras ! Toutefois, elle savait qu’il ne fallait pas le faire. Après ce qui s’était passé en Espagne, il prendrait cela pour de nouvelles avances. Les joues de Zoe s’embrasèrent au souvenir embarrassant de sa conduite impudique.
— Rien, répondit-elle avec un haussement d’épaules désinvolte. Je suis contente de te voir. Tu restes longtemps ?
S’il annonçait qu’il restait cinq minutes, elle en mourrait de déception.
Il la considéra, impassible malgré la colère qui bouillonnait encore en lui. Il aurait dû la surveiller de plus près, bon sang ! Malgré l’incident. Ces vacances dans la propriété d’hiver de ses parents, près d’Almeria, étaient les premières et les dernières qu’il eût partagées avec Zoe.
En un éclair, Javier revit la jeune fille sortant de la piscine et marchant vers lui, revêtue d’un minuscule Bikini. Elle s’était alors jetée sur lui, plaquant son corps contre le sien, et l’avait embrassé sur la bouche en disant : « Je t’aime, je t’aime ! Je t’ai toujours aimé ! »
Il l’avait repoussée avec une fermeté bienveillante. Bienveillante, oui ! Quoi qu’il en soit, cet épisode l’avait troublé et, dès lors, Javier avait — pour la première fois de sa vie d’adulte — négligé un engagement. Il s’était tenu à l’écart de Zoe, soucieux de ne pas lui donner d’autres occasions de nourrir ses fantasmes d’adolescente.
 Javier poussa un soupir impatient. Il perdait son temps. Il n’était pas venu pour ressasser des erreurs passées.
— Le temps qu’il faudra pour mettre au clair ton avenir immédiat, répondit-il à la question de la jeune fille. On rentre ?
Zoe le suivit, Boysie sur les talons, consciente qu’elle devrait affronter sa colère. Regrettait-il d’avoir accepté d’être son tuteur ? se demanda-t-elle. Certainement. Sans doute préférerait-il consacrer son précieux temps à ses affaires ou à ses dernières maîtresses — des femmes sophistiquées et totalement adultes, elles — plutôt qu’à elle ? Pourtant, elle l’aimait toujours profondément. Elle avait besoin de lui, de sa présence. Elle pouvait se passer de l’humanité entière, mais pas de Javier.
Ils pénétrèrent dans le salon et la jeune fille alla s’asseoir sur la banquette capitonnée, sous la fenêtre. Sautant sur ses genoux, Boysie se pelotonna dans son giron.
Javier resta debout. Les yeux dorés braqués sur lui le mettaient mal à l’aise. C’était fou comme Zoe Rothwell avait changé depuis la dernière fois qu’il l’avait vue ! Elle avait laissé pousser ses cheveux clairs, qui tombaient en vagues sur ses épaules. Les traits fins de son visage hâlé s’étaient affirmés, sans rien perdre de leur délicatesse. Elle avait grandi aussi — il l’avait constaté au premier regard. Un mètre soixante-dix, au moins. Son corps avait la souplesse d’un jeune arbre. Le pantalon de coton crème qu’elle portait soulignait la longueur élégante de ses jambes, l’étroitesse de sa taille et, sous le haut sans manches, on devinait la rondeur de ses seins.
Comment s’étonner que ce bellâtre de Sherman tournât autour d’elle ? Avec l’appât de sa future fortune en prime, il n’abandonnerait pas la partie facilement ! songea Javier. Le souvenir du corps presque nu de l’adolescente contre le sien l’assaillit. Pour sa part, il avait réagi de manière honorable. Mais ce vaurien, lui, aurait profité de l’occasion… De rage, il serra les poings.
Cependant, avant d’accabler ce garçon, la sagesse conseillait de découvrir quelles relations exactement Zoe entretenaient avec lui et la bande de « snobs » dont avait parlé Ethel. Comment savoir si sa gouvernante n’avait pas exagéré ? Enfonçant les mains dans ses poches, il réfléchit au meilleur moyen d’entamer la discussion sans pouvoir toutefois se concentrer sur le sujet, tant son attention était captée par les rayons du soleil qui, filtrant à travers les vitres, nimbaient d’or les cheveux de Zoe. Les mèches claires étaient-elles aussi soyeuses qu’elles le paraissaient ? s’interrogea-t-il. Et il se haït aussitôt pour s’être posé cette question.
Elle le vit froncer les sourcils. Cela faisait quatre ans qu’elle était tombée amoureuse de Javier. Depuis, il quittait rarement ses pensées. Toutes ces heures passées à attendre une visite, une lettre, le cœur battant à chaque sonnerie de téléphone…
Il fallait mettre un terme à cette folie. Tout de suite. Depuis quelque temps, Javier n’éprouvait plus à son égard que de l’irritation. Avait-elle droit, de sa part, à autre chose que des regards glaciaux ? Alors ? Autant en finir tout de suite, plutôt que de continuer de vivre avec des chimères ! En respectant néanmoins les règles de la bienséance… Pour rien au monde, elle ne se querellerait avec lui. Elle devait garder son calme pour donner à sa résolution toute neuve une chance de perdurer.
Brisant le lourd silence, elle rappela :
— Tu as dit que tu voulais parler de mon avenir immédiat.
— Exactement.
L’attention de Javier se porta sur la main effilée de la jeune fille en train de caresser les oreilles tombantes de Boysie. L’affreux petit chien paraissait aux anges.
Elle redressa le menton et il lut une expression de défi dans son regard.
— J’ai décidé qu’il était temps que je vole de mes propres ailes, annonça-t-elle d’un ton posé. Je suis légalement majeure. J’ai respecté ma part du marché que nous avions conclu. Tu as respecté la tienne — à la lettre, sinon dans l’esprit. Aussi…
— Eh ! s’exclama Javier, piqué au vif par la critique sous-jacente. Es-tu en train de me dire que je n’ai pas tenu mes engagements ?
— Pas du tout…
Zoe détourna les yeux de son tuteur trop séduisant. La vue des pommettes hautes, de la bouche sensuelle appelant les baisers ne l’aiderait pas à respecter les règles raisonnables qu’elle s’était imposées.
— J’ai poursuivi mes études en échange des plaisirs de vacances que tu m’avais fait miroiter, reprit-elle avec une froideur exemplaire. Tu m’as envoyée faire du ski comme tu l’avais promis, mais en compagnie de qui ? De ta petite amie du moment. Glenda, c’était son nom, n’est-ce pas ? Avais-tu vraiment besoin de la payer comme tu l’as fait pour qu’elle accepte de partir avec moi ? Ne proteste pas, c’est elle qui me l’a dit. Et puis, il y a eu Paris — avec Sonia. Sans oublier les lacs italiens — encore Sonia, ou…
— Ça suffit !
D’un geste impérieux, Javier réduisit la jeune fille au silence. Ce qui était aussi bien, dut-elle admettre. Il était assez fin pour avoir saisi le message. Il avait compris que, sans lui, les mots « plaisirs de vacances » n’avaient aucun sens. En outre, la seule fois où il l’avait accompagnée, elle s’était conduite d’une manière éhontée. Et elle était déterminée à oublier cet épisode peu glorieux. A faire comme si cela n’était jamais arrivé.
— Je voulais que tu t’amuses un peu, expliqua-t-il. Je m’intéressais à ton bien-être, mais je ne suis pas qualifié pour jouer les nounous.
« Je m’intéressais… » Il avait employé le passé. Cela disait tout. A ses yeux, elle n’était qu’une pauvre petite orpheline. Pour une raison ou pour une autre, il l’avait prise en pitié. Maintenant qu’elle avait grandi, il souhaitait se libérer de ses responsabilités. Même si elle l’avait soupçonné, entendre Javier formuler cette vérité la blessa au plus profond de son cœur. Les sanglots lui nouèrent la gorge, mais elle les maîtrisa. Ne devait-elle pas réagir en adulte qu’elle était ? Rompre les liens qui les unissaient sans cris, sans larmes. Oublier cet homme. Construire sa propre vie.
— C’est ce que je pense aussi, rétorqua-t-elle. Et comme je n’ai plus besoin de nounou, considère-toi comme libre. J’envisage de demander à mes curateurs de me laisser acheter quelque chose, un appartement où m’installer seule. Je veux mon indépendance.
Javier pinça les lèvres.
— Ton indépendance pour faire quoi ? Traîner avec Sherman et ses acolytes ? Passer des nuits dehors sans personne pour te poser des questions embarrassantes ? Tenir le volant d’une voiture de sport sans avoir de vraies notions de conduite ?
« Pas tant qu’il me restera un souffle de vie », conclut-il en lui-même.
— A mon âge, on a besoin de s’amuser, affirma Zoe, affectant un ton léger.
En fait, elle avait rejoint la bande d’Oliver Sherman et de ses amis uniquement parce qu’elle se sentait seule. C’était par cupidité qu’on lui faisait les yeux doux, elle ne l’ignorait pas. Cette bande de jeunes désœuvrés attendaient d’elle des avantages qu’elle serait bientôt en mesure de leur procurer. Néanmoins, leurs flatteries et leur compagnie l’aidaient à combler le vide de sa vie. Ollie avait beau la submerger de déclarations enflammées, elle savait qu’il ne l’aimait pas. Le seul amour inconditionnel qu’elle recevait venait de son chien et de ses chats.
Comme pour confirmer ses pensées, un matou noir sauta par la fenêtre ouverte derrière elle. Avec un ronronnement de plaisir, il se blottit contre sa poitrine, au grand dam de Boysie.
Un sentiment de compassion étreignit Javier. Contrairement à ce qu’elle venait d’avancer, ce n’était pas d’amusements dont Zoe avait besoin, mais d’affection. Une affection dont elle était privée depuis l’âge de huit ans. Et ce manque d’amour faisait d’elle une proie facile pour des individus comme Sherman. C’était à lui, Javier, et à lui seul, de la défendre contre ce genre de prédateurs.
Il vint s’asseoir près d’elle et prit le petit chien sur ses propres genoux. Le chat en profita pour s’installer plus confortablement dans le giron de Zoe. Elle le caressa, la tête penchée en avant, ses longs cheveux dissimulant son visage. Javier suivait, fasciné, les mouvements des doigts effilés.
Après avoir rassemblé ses esprits, il déclara d’un ton dégagé :
— J’opposerai mon veto à toute demande que tu pourrais faire d’avoir ton propre appartement pour l’instant. Mais cela ne signifie pas que nous devions nous déclarer la guerre.
Un simple haussement d’épaules accueillit ses paroles. Javier résista à la pulsion d’attirer la jeune fille vers lui et de la serrer dans ses bras pour la réconforter. Ce geste aurait apaisé sa conscience, mais Zoe risquait de mal l’interpréter. Le souvenir de l’incident en Espagne commandait la prudence.
— Voilà ce que je suggère, poursuivit-il d’une voix autoritaire. Tu prendras des leçons de conduite avec un moniteur professionnel, et la Lotus restera au garage jusqu’à l’obtention de ton permis. Et nous déciderons de ce que tu veux faire de ta vie. Je m’arrangerai pour être toujours disponible quand tu auras besoin de mon aide.
Il marqua une pause, puis, d’un ton plus léger, reprit :
— Tu as dit un jour que le travail social t’intéressait. Pourquoi ne pas t’orienter dans cette direction ? A moins que tu n’aies changé d’avis. Dans ce cas, tu t’inscriras aux cours que tu auras choisis.
Après avoir posé le chat à terre, la jeune fille se leva lentement et quitta la pièce sans un mot, la tête haute. Tandis que le petit chien bondissait pour la suivre, Javier sentit un poids énorme lui écraser la poitrine, conscient qu’il était seul responsable du manque de coopération de Zoe. Il aurait dû lui manifester son affection plus souvent, comme il le faisait lorsqu’elle était petite. Leurs relations ne lui posaient aucun problème alors. Aujourd’hui, tout était devenu compliqué. Comment s’y prendre avec une toute jeune femme ? Il n’en avait aucune idée.
*  *  *
Zoe n’avait pas pleuré. Elle ne pleurait jamais. Cependant, la blessure restait vive. Il y avait seulement une heure, elle aurait accueilli à bras ouverts la décision de Javier d’interférer dans sa vie si cela avait signifié qu’il éprouvait quelque sentiment pour elle.
Mais il ne l’aimait pas. Elle avait fini par l’accepter. Il n’était plus question pour elle de continuer à se faire du cinéma.
Lorsque Oliver Sherman l’appela sur son portable, elle s’assit en tailleur sur le tapis de sa chambre et l’écouta vociférer :
— Ton tuteur n’est qu’un pauvre type, Zo, mais cela ne doit pas faire tomber nos projets à l’eau. Il vaut mieux que je ne vienne pas te prendre ce soir, c’est évident, mais Guy veut bien s’en charger. J’attendrai dans la voiture. Jenny sera avec nous. Sois prête pour 7 heures. J’ai pensé qu’on mangerait d’abord et j’ai retenu une table chez Anton pour la demie. Ensuite, on ira en boîte. D’accord ? Oh, tant que j’y pense, tu pourras me rendre les clés de la Lotus ? Comme ça, je repartirai avec quand on te ramènera. A condition que le patron soit couché ! Quand je ne suis pas motorisé, je déprime et, comme je n’ai pas de nouvelles de mon assurance depuis que ma dernière bagnole est partie à la casse, je suis coincé. Zo ? Tu es toujours là ?
Elle garda le silence. En voyant arriver Javier, elle avait décidé d’annuler sa sortie, mais les choses avaient changé depuis. Sa résolution de ne plus l’aimer était toute fraîche, aussi valait-il mieux ne pas passer trop de temps près de lui.
Pour chasser cet homme de ses pensées, qu’y avait-il de mieux qu’une soirée entre amis — même si c’était elle qui paierait l’addition ? De plus, elle saisirait l’occasion pour parler avec Ollie en aparté, lui dire que, s’il tenait à garder son amitié et à se servir de la Lotus en échange de ses leçons de conduite, il avait intérêt à ne plus se comporter comme il l’avait fait cet après-midi.
— D’accord pour 7 heures, répondit-elle d’un ton froid.
Sur ces mots, elle coupa la communication.
Zoe jeta un dernier regard à son miroir et sourit, satisfaite. Cheveux fraîchement lavés, retenus d’un côté par une barrette dorée assortie au bracelet qu’elle portait au poignet, fourreau de soie noir découvrant presque entièrement le dos, sandales bronze à talons hauts qui la grandissaient de huit centimètres, elle offrait l’image d’une femme prête à s’amuser et à boire du champagne en joyeuse compagnie jusqu’à l’aube. Elle n’avait plus rien à envier aux Glenda et autres Sophie de triste mémoire. N’était-ce pas la meilleure manière de se venger de ces deux pimbêches, de montrer à Javier qu’il ne pouvait plus contrôler sa vie ?
Cinq minutes plus tard, elle sortait de sa chambre. Ses amis ne tarderaient pas à arriver. Elle les attendrait à la porte.
— Tu vas quelque part ?
Elle se retourna. Javier se tenait, dans le couloir, tout près d’elle. Une sensation de chaleur envahit la jeune fille.
— Je sors avec des amis, répondit-elle sèchement.
— Dont Sherman ?
— Bien sûr.
Elle esquiva le regard posé sur elle. Elle n’avait pas le courage de l’affronter. La proximité était trop grande. Ses doigts brûlaient de toucher Javier. Son corps entier aspirait à se fondre dans le sien. Sa bouche voulait le dévorer de baisers.
Voilà qu’elle recommençait à fantasmer malgré ses bonnes résolutions ! Parviendrait-elle un jour à cesser de l’aimer ? Tandis qu’elle tentait désespérément de recouvrer son sang-froid, le ronflement d’un moteur parvint à ses oreilles. La voiture de Guy ! Elle était sauvée.
— Ils sont là, dit-elle. Il faut que j’y aille.
— Il n’en est pas question, rétorqua Javier. File dans mon bureau. Tout de suite.
 Elle ne bougea pas.
— Soit tu y vas par tes propres moyens, reprit-il, soit je t’y emmène de force. A toi de choisir. Le temps de dire à Sherman qu’il ne compte pas sur toi et je te rejoins.
En somme, elle n’avait pas le choix. Il lui fallait obtempérer, sinon, il mettrait sa menace à exécution. Il la prendrait dans ses bras, la porterait jusqu’au bureau. Or, elle savait que le seul contact de sa chaleur la faisait chavirer.
Zoe fit volte-face sur ses hauts talons et se dirigea vers le bureau. Elle était arrivée devant la porte lorsqu’elle entendit la décapotable de Guy repartir. Le cœur serré, elle pénétra dans la pièce.
Javier la trouva postée devant l’une des hautes fenêtres qui dominaient le jardin. A son approche, elle se retourna, grande, gracieuse, étonnamment belle. Il sentit un poids comprimer sa poitrine. Les yeux dorés — pareils aux boucles d’oreilles de topaze qu’il lui avait achetées pour son anniversaire, le matin même à Londres exprimaient de la défiance. Mais la moue esquissée par la bouche charmante trahissait une douloureuse vulnérabilité, qui éveillait en lui un flot de compassion jamais éprouvée.
Il traversa la pièce jusqu’au bar. Là, il choisit une bouteille de vin rouge, l’ouvrit et en remplit deux verres. Il veillait à exécuter ces gestes avec lenteur, afin de se donner le temps de réfléchir à la manière dont il aborderait la discussion. Insister sur le manque de structure de la vie de Zoe ne mènerait à rien. Pas plus qu’imposer des règles de discipline strictes. Sa grand-mère et ses professeurs avaient déjà expérimenté cette approche. Pour en arriver où ? A la voir se replier sur elle-même et répondre par la provocation.
Zoe n’avait pas besoin d’être domptée. Elle avait besoin qu’on la guide.
Seulement, elle n’était plus une enfant. Ce fait, Javier l’avait déjà constaté, mais il lui apparut avec plus d’évidence encore lorsqu’il se retourna et la vit s’asseoir dans un fauteuil et croiser ses longues jambes élégantes, que la jupe étroite de la robe découvrait jusqu’au-dessus des genoux.
 Les doigts fins enveloppèrent le verre qu’il lui tendait.
— Du vin ? s’étonna Zoe, arquant ses sourcils délicats. Je ne te savais pas aussi large d’esprit. J’aurais plutôt pensé que tu m’offrirais de la limonade ou un lait-menthe.
Il accueillit ce commentaire par un sourire sinistre. Peut-être avait-il eu tort de la traiter en gamine, tort de n’avoir pas compris ce qu’elle attendait de lui ? L’heure était venue de s’amender.
Les claires mèches blondes ondulaient sur la ligne tendre du cou gracile, dont les pulsations étaient perceptibles à la limite du décolleté de la robe, tendue sur deux seins à la rondeur parfaite.
La gorge de Javier se serra. Il alla à son bureau et s’y appuya, face à la jeune fille. Une bombe programmée pour exploser à tout moment, songea-t-il en la contemplant. Avec son physique époustouflant et son besoin d’amour, elle était la proie idéale pour un individu prêt à tout pour faire fortune. Un Oliver Sherman, par exemple.
Et il était responsable d’elle. Une idée étrange commença à se former dans son esprit. Il la repoussa. Il était temps de poursuivre la conversation.
— Pour en revenir au sujet qui nous occupe, observa-t-il d’une voix bizarrement rauque, comment envisages-tu ton avenir ?
Zoe enfouit le nez dans son verre. En dépit de ses bonnes intentions, elle n’avait pu détacher les yeux de Javier. Elle percevait une terrible tension dans le bas-ventre. Sa volonté de chasser cet homme de la place qu’il occupait depuis si longtemps dans son cœur faiblissait de plus en plus sous son regard magnétique.
Feindre l’indifférence. Accueillir ses sermons par une attitude glacée. Il n’y avait pas d’autres solutions pour échapper à l’emprise qu’il exerçait sur elle.
— Ne t’inquiète pas pour moi, dit-elle d’une voix moins assurée qu’elle ne l’aurait souhaité.
Elle haussa les épaules, affectant un air dégagé, puis posa son verre vide sur une desserte.
 — Je ne suis plus sous ta responsabilité, je te le rappelle, ajouta-t-elle. Je pourrais même épouser Ollie.
Bien sûr, elle fanfaronnait. Jamais elle n’en arriverait à cette extrémité. Il s’agissait juste de montrer à Javier que, désormais, elle était seule à décider de sa propre destinée.
— Il me l’a demandé si souvent ! insista-t-elle. Je t’enverrai une invitation.
Une rage aveugle assombrit le visage de Javier, contracta ses épaules sous le tissu de sa chemise. Ainsi, la relation de Zoe avec ce vaurien était plus sérieuse qu’il ne l’avait pensé. Et il resterait là, les bras croisés, à la voir gâcher sa vie en épousant un homme qui — Javier n’en doutait pas — n’avait jamais travaillé et qui avait acquis, dans la région, la réputation la plus dégradante ? La pensée étrange qu’il avait chassée tout à l’heure resurgit dans son esprit. Elle lui paraissait, à présent, beaucoup moins insensée.
— Tu tiens vraiment à te marier ? lança-t-il. Dans ce cas, épouse-moi.
Certaines pulsions tenaient de la démence. Pas celle-ci. Il avait trouvé le moyen de préserver Zoe des prédateurs qui la menaçaient.
Le choc laissa la jeune fille sans voix. Elle ne put que fixer son interlocuteur, les yeux écarquillés. Combien de fois avait-elle imaginé ce scénario : Javier la demandant en mariage ? Des millions !
— Tu ne parles pas sérieusement ? finit-elle par articuler.
— Je n’ai jamais été plus sérieux.
— Mais tu n’éprouves aucun sentiment pour moi.
Il la dévisagea avec incrédulité. Aucun sentiment pour elle ?
— Tu avais huit ans quand j’ai commencé à me soucier de toi. Depuis, je n’ai pas cessé de veiller à ton confort. Je t’ai retirée des mains de ta grand-mère. J’ai admiré ta force de caractère quand tu tapais des talons et décidais de n’en faire qu’à ta tête — même si tu as fini par dépasser les bornes. Et c’est précisément parce que tu comptes énormément pour moi que je te propose de m’épouser.
Javier fronça les sourcils. Bien sûr, il y avait eu cet épisode au bord de la piscine. Mais, à en juger par l’attitude de Zoe cet après-midi, et si l’on considérait sa relation avec Sherman, elle avait passé le stade des fantasmes d’adolescente. De toute façon, il était temps de préciser ses intentions.
— Inutile de dire que ce serait un mariage blanc. Il n’est pas question que tu partages mon lit. Simplement ma vie et ma maison pendant les deux années à venir. C’est-à-dire jusqu’au moment où, bien guidée, tu seras en mesure de savoir exactement ce que tu veux faire de ta vie et de gérer ton héritage. Alors, nous entamerons les formalités pour annuler le mariage.
Les mains de la jeune fille tremblaient. Javier le remarqua. Il nota aussi que le sang semblait s’être retiré de son visage. D’un ton plus doux, qu’il voulait rendre persuasif, il poursuivit :
— En attendant, ton statut de femme mariée te protégera des individus comme Sherman, des garçons sans scrupule, prêts à t’épouser juste pour ton argent, n’hésitant pas à tirer partie de ta nature ouverte et généreuse et à faire de ta vie un enfer. Essaie de ne jamais l’oublier : ton futur héritage n’est un secret pour personne, ce qui fait de toi une proie.
Zoe se leva, au bord de la nausée.
— Quelle délicate demande en mariage ! persifla-t-elle.
Elle ne pleurerait pas. Elle ne pleurait jamais ! Hélas, ses yeux ne partageaient pas son stoïcisme. Des larmes traîtresses jaillirent pour se répandre en ruisseaux humiliants sur ses joues. Elle les essuya d’un revers de main.
— Ainsi, s’écria-t-elle, selon toi, personne ne peut m’aimer pour ce que je suis. Ce ne peut être que pour mon argent ! C’est très… très valorisant pour moi, tu ne trouves pas ?
Elle commença à marcher, espérant atteindre la porte sans s’effondrer. Mais à peine eut-elle fait deux pas qu’elle tomba dans les bras de Javier. Secouée de sanglots, elle enfouit alors la tête dans le creux de son cou.
— Ne pleure pas, murmura-t-il contre la soie de ses cheveux. Bien sûr que tu seras aimée pour toi-même, je te le promets. Tu es belle, intelligente, pleine d’esprit. Comment ne pourrait-on pas t’aimer ?
 Plus de sanglots. Le corps de Zoe s’était immobilisé. Javier lui tapota le dos. Puis ses mains glissèrent jusqu’à la taille de la jeune fille, où elles s’attardèrent.
— Pardonne-moi, ajouta-t-il, j’ai été maladroit. Mais l’idée que tu puisses gâcher ta vie en tombant dans les bras de types comme Sherman me met hors de moi. Tu mérites mieux. Beaucoup mieux. Je cherche seulement à te protéger.
Avec lenteur, la jeune fille releva la tête. Quand Javier avait dit qu’elle était belle, il semblait sincère. De plus, il avait très vite compris à quel point il l’avait blessée par ses paroles. Et il l’avait consolée. Plus que consolée. Les émotions que son étreinte avait suscitées en elle faisaient vibrer chaque fibre de son être. Leurs regards se rencontrèrent.
Elle avait les yeux encore baignés de pleurs. Des yeux brillants, dorés, humides sous des cils bruns sans fard. Une bouche voluptueuse, entrouverte, qui tremblait légèrement. Doutait-elle encore de son pouvoir de séduction en cet instant ? s’interrogea Javier. Une larme solitaire glissa le long de la joue de la jeune fille pour atteindre la commissure de ses lèvres. L’envie violente de réparer sa muflerie par un débordement de tendresse envahit alors Javier. Zoe avait besoin d’un baiser…
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Zoe peinait à conserver son sang-froid. Elle avait envie de jeter les bras en l’air, d’atteindre le ciel, de crier, de sauter de joie.
Elle arborait un sourire béat, et tant pis si on la trouvait niaise. Ses yeux brillant d’amour balayèrent la large terrasse pour se poser sur son mari tout neuf. Celui-ci aidait son père, appuyé sur une canne, à descendre les marches conduisant à la pelouse où l’on avait dressé la table du festin pour les invités.
Vêtu d’un complet gris pâle, ses cheveux sombres brillant au soleil de ce début de juillet, il offrait l’image de la beauté virile alliée à l’élégance. Sous la veste cintrée d’un tailleur de soie ivoire, le cœur de la jeune femme se gonfla de bonheur, tandis que son regard s’attardait sur la ligne parfaite du profil aimé — nez aristocratique, lèvres sensuelles, pommettes hautes et saillantes…
Désormais, Javier lui appartenait.
L’esprit léger, elle écarta de son esprit la limite dans le temps et les règles qu’il avait imposées à leur union. Javier ne le savait pas encore, mais elle mettrait tout en œuvre pour l’inciter à repenser ce ridicule scénario.
Sans ce baiser, cette journée extraordinaire n’aurait pas existé. Car, avant lui, elle avait bel et bien décidé de rejeter la proposition de mariage blanc. Elle avait changé d’avis dès que Javier l’avait embrassée. Certes, il avait ensuite fait marche arrière, l’écartant de lui avec douceur. Mais pendant les instants de pure félicité où leurs bouches avaient fusionné en un échange passionné, ardent, bouleversant, elle avait senti le corps robuste de Javier durcir contre le sien et avait compris qu’elle pourrait devenir sa femme à part entière, le rendre heureux, lui donner des enfants.
Trois semaines s’étaient écoulées depuis qu’elle avait accepté cette offre moins que flatteuse en affichant un manque d’enthousiasme tout aussi peu flatteur. Trois semaines durant lesquelles la tentation lui était venue de provoquer un autre de ces baisers sauvages, cataclysmiques. Mais sa nouvelle maturité lui avait appris à se montrer patiente car, s’il avait connu les sentiments qu’il lui inspirait, Javier serait sans doute revenu sur sa proposition et se serait sauvé comme un voleur.
— Viens rejoindre nos invités, nuera. Ils sont peu nombreux, mais ils t’attendent, si ?
Terriblement élégante dans un manteau de soie bleu paon assorti à une capeline, Isabella Maria saisit Zoe par le coude.
— Mais je suis trop heureuse pour me plaindre de cette cérémonie bâclée. Quand je pense que mon fils a fini par suivre le conseil que je lui avais donné de t’épouser !
— Je comprends.
La jeune femme réprima un sourire en suivant sa belle-mère, les yeux brillants sous la voilette de son chapeau crème orné de boutons de roses. Assises très raides à la table, grand-mère Alice et sa gouvernante ressemblaient à des corbeaux. Près d’elles, Ethel et Joe Ramsay n’offraient pas des mines plus réjouissantes.
— Javier a tenu à un mariage simple, reprit Zoe. Juste la famille proche et les Ramsay, qui auraient été peinés d’être laissés à l’écart — il les a toujours traités en égaux, et non comme des employés.
— Et toi ? C’est ce que tu voulais aussi ?
A l’évidence, Isabella Maria se souciait fort peu du statut des Ramsay.
— Tu aurais pu avoir un mariage grandiose, poursuivit-elle, avec une tente bondée d’invités prestigieux — la crème de la société. Il y aurait eu de la musique, nous aurions dansé. Les gens n’auraient eu d’yeux que pour toi et t’auraient enviée.
Zoe eût volontiers rétorqué qu’elle n’aurait pas hésité à épouser Javier sur un terrain vague, avec deux vagabonds pour témoins, s’il l’avait exigé. Mais, déjà, sa belle-mère ralentissait le pas et, baissant le ton, enchaînait :
— Un conseil, nuera : à l’avenir, ne laisse plus Javier n’en faire qu’à sa tête. Je sais qu’il se montre parfois dur et qu’il peut paraître froid et distant. Mais, en réalité, c’est un tendre. Quant à toi, ma petite, tu es devenue une beauté. Alors, si tu utilises judicieusement le cadeau que t’a fait la nature, tu le mèneras par le bout du nez.
Isabella Maria n’apprenait rien à Zoe. Après le baiser torride de Javier, elle en était arrivée au même constat. Justement, le nouveau marié venait vers elles.
— Les serveurs attendent, dit-il, avec un sourire irrésistible à l’intention de sa jeune épouse.
Aussitôt, celle-ci sentit son cœur s’emballer. Réprimant l’envie de lui caresser le visage, d’en suivre les contours du bout des doigts et de le couvrir de baisers, elle prit le bras qu’il lui offrait. Ensemble, ils descendirent les marches de la terrasse, hanche contre hanche. Proximité normale pour deux jeunes mariés, songea Zoe dont les joues s’étaient enflammées dès qu’elle avait senti la chaleur de Javier se propager à travers sa chair. Qui, à part eux, savait que leur union excluait l’intimité physique ? Personne.
Une fois installée à table, en face de grand-mère Alice, Zoe vibrait encore d’un trouble à la fois délicieux et douloureux. Javier avait-il éprouvé le même bouleversement à son contact ? Rien, ni sur son visage ni dans son attitude, n’avait trahi la moindre émotion.
Champagne, caviar, blinis… le repas commença dans une ambiance sereine. La conversation resta légère, courtoise, chacun respectant les règles de bienséance. Puis, au moment où l’on dégustait l’aspic de poulet, servi avec des pains briochés chauds, une petite tornade de poils enrubannée de satin blanc sauta soudain sur les genoux de la mariée, accueillie par les cris horrifiés d’Ethel et de grand-mère Alice.
— L’un des serveurs a dû le laisser entrer, déclara la première. Je le leur avais pourtant interdit.
Et la seconde d’ordonner aussitôt à Zoe :
— Pose cette créature par terre, mon enfant. Ce n’est ni convenable ni hygiénique.
Avec un coup d’œil désapprobateur vers la gouvernante, elle enchaîna :
— Quelqu’un aurait dû s’assurer que ce chien était bien attaché.
Déjà, Ethel se levait. Mais Javier intervint :
— Restez assise, Ethel. Boysie est l’esclave dévoué de ma femme. Il a sa place parmi nous en ce grand jour.
Pour étayer son argument, il préleva un morceau de poulet moelleux de son assiette et le donna au petit chien, dont il reçut un regard d’adoration éternelle.
Zoe le récompensa d’un sourire radieux, qu’il lui rendit. Elle voguait sur un petit nuage, dans un état proche de l’extase. Javier s’était interposé entre grand-mère Alice et elle, en sa faveur. Plus fantastique encore, il l’avait appelée ma femme ! D’entendre ces mots dans sa bouche l’avait mise en lévitation.
A la fin du repas, alors qu’elle baignait toujours dans la félicité, l’un des serveurs apparut, porteur d’un énorme bouquet de roses vermeil et de lis orangés. Après avoir remis les fleurs à la mariée, il annonça que la voiture chargée de raccompagner Mme Rothwell et sa gouvernante était arrivée.
Qui donc pouvait bien envoyer cette gerbe tape-à-l’œil, à la limite de la vulgarité ? s’interrogea Zoe en posant l’encombrant bouquet au bout de la table. Une enveloppe oblongue était épinglée au papier cristal. Elle la saisit et l’ouvrit pour en extirper une carte, qu’elle parcourut des yeux.
Aussitôt, ses joues virèrent au cramoisi et ses mains tremblantes laissèrent échapper le carton. Javier le ramassa sans attendre et lut :
 « Félicitations, Zo. Pour avoir déniché le coq aux œufs d’or ! Je sais que tu m’as repoussé parce que je ne t’apportais pas la fortune dont tu rêvais. Mais je peux t’apporter beaucoup dans un autre domaine. Tu sais de quoi je parle. Je te l’ai déjà prouvé de nombreuses fois. Alors, quand tu seras lassée de ton vieux mari, tu sais où me trouver.
Ollie. »
D’un geste rageur, Javier froissa la carte et la jeta à côté du bouquet. Puis, après avoir décoché à sa jeune épouse un regard impénétrable, il alla aider grand-mère Alice à rassembler ses effets, attendit qu’elle eût déposé un baiser — le premier qu’elle lui eût jamais donné — sur la joue de Zoe, puis escorta la vieille femme et sa gouvernante jusqu’à la voiture en stationnement devant la maison.
Une vague de détresse déferla dans le cœur de Zoe. Quelle idiote elle avait été le jour où elle avait clamé aux oreilles de Javier qu’elle pourrait épouser Ollie ! Alors qu’elle n’en pensait pas un mot, naturellement…
Si jamais Oliver Sherman se mettait de nouveau sur son chemin, elle lui ferait regretter son odieux message. C’était par dépit qu’il avait agi de manière aussi vile. Javier avait vu juste. Aux yeux d’Ollie, elle n’avait de valeur que par son futur héritage.
— Tu vas bien, mon petit ?
Lionel Masters se tenait près elle, appuyé lourdement sur sa canne, Isabella Maria à ses côtés.
— Tu es bien pâle, ajouta-t-il.
— J’ai un peu mal à la tête, mentit la jeune femme. Trop de champagne, sans doute.
Elle s’efforça de sourire. Comment convaincrait-elle Javier que le message de Sherman n’était qu’un moyen de se venger d’avoir été éconduit ?
— Javier devrait t’emmener en voyage de noces dans un pays exotique, reprit Lionel.
— Il va falloir qu’il chouchoute sa jolie mariée, renchérit Isabella Maria. Je n’ai pas arrêté de le lui répéter.
 Zoe eut tout à coup l’impression d’être une enfant naïve qui venait d’épouser un homme assez âgé pour être son père. Pourtant, Javier était son aîné de douze ans seulement, bon sang ! Et elle ne sortait pas de l’école maternelle !
— Nous serons parfaitement heureux ici, affirma-t-elle.
Elle aurait pu ajouter qu’une lune de miel n’avait pas de raison d’être quand il n’était pas dans les intentions du marié de faire l’amour à sa jeune épouse. Mais ce détail ne concernait que Javier et elle-même. Et, si elle avait pensé réussir à faire changer les choses, tout espoir était désormais perdu, après la carte envoyée par Oliver Sherman.
Déjà, les serveurs débarrassaient la longue table. Du coin de l’œil, Zoe vit Ethel saisir l’horrible bouquet et le reposer près des déchets. A la place qu’il méritait, en somme.
— Lionel et moi allons prendre du repos avant le souper, déclara Isabella Maria. Cela vous permettra, à Javier et à toi, de jouir d’un peu d’intimité. J’ai été touchée quand Ethel nous a montré les chambres que vous nous avez réservées. Ce sont celles que nous occupions lorsque nous habitions ici. Je pensais que Javier et toi les auriez gardées pour vous…
— J’ai choisi la suite bleue quand je suis venue m’installer dans la maison, expliqua la jeune femme. Et, à ma connaissance, Javier n’a jamais utilisé la suite de maîtres. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller le rejoindre.
Trop heureuse de mettre un terme à une discussion compromettante concernant les arrangements pour la nuit, Zoe s’esquiva.
Où était passé Javier ? Boysie sur les talons, Zoe inspecta toutes les pièces du rez-de-chaussée, mais sans succès. Sans doute s’était-il isolé quelque part, le temps de calmer la rage qui l’avait saisi à la lecture des insinuations ignobles de Sherman.
L’idée qu’il s’était illusionné sur le compte de sa nouvelle femme avait dû porter un rude coup à l’orgueil de son mari. Il avait cru épouser une oie blanche, et voilà qu’il se trouvait lié à une fille facile, prête à le tromper avec un ancien amant à la première occasion !
A moins que… ? Et s’il ne s’agissait pas seulement d’amour-propre ? S’il s’estimait également trahi dans les sentiments qu’il éprouvait à son égard ?
Non, bien sûr que non ! Autant croire que la terre est carrée, se dit-elle en montant l’escalier pour regagner sa chambre et se débarrasser de ses atours de mariée. Pourquoi son manque supposé de moralité toucherait-il Javier ? C’était uniquement par sens du devoir qu’il avait fait d’elle sa femme légitime, non ? Et pour aucune autre raison. Voyant qu’elle échappait à son contrôle, il avait trouvé la solution pour la protéger des Sherman et d’elle-même. Et voilà que cette infâme missive le renforçait dans la piètre opinion qu’il avait d’elle.
Dès lors, Zoe savait ce qui l’attendait : deux années de vie monacale dans une prison. Dorée, certes, et sans barreaux. Mais avec un geôlier aussi vigilant qu’intraitable.
Le crépuscule tombait lorsque Javier gara la Jaguar à côté de la Lotus jaune. Un rictus de satisfaction amer durcissait la ligne sensuelle de sa bouche. La veste de son costume jetée sur son épaule, il resta debout, à observer le ballet aérien des chauves-souris, tandis qu’il se remémorait les événements de la soirée.
Sherman y réfléchirait à deux fois avant d’essayer de contacter de nouveau Zoe !
Pensant le trouver chez ses parents, Javier s’était d’abord rendu là-bas. C’était Monica Sherman, la mère d’Oliver, petite femme menue et volubile, qui l’avait reçu.
— Notre fils est sorti, avait-elle expliqué. Ses amis sont venus le prendre et je les ai entendus parler d’un nouveau club qui venait d’ouvrir, juste à la sortie de Gloucester, sur la route de Cheltenham. Je pense qu’ils ont décidé d’y aller et que Ollie ne rentrera pas avant l’aube. Vous savez comment sont les garçons ! Puis-je lui transmettre un message ?
Pas de message. Par ailleurs, à vingt-quatre ans, Sherman n’était plus un « garçon ».
 Il l’avait découvert à l’adresse indiquée. Dans une salle surchauffée, bondée, mal éclairée, envahie d’une musique assourdissante. Appuyé contre un pilier, une cigarette aux lèvres, il gardait les yeux plongés dans le décolleté d’une rousse vêtue d’une robe jaune à peine plus longue qu’un chandail.
D’une voix rauque, Javier l’avait mis en garde :
— N’approche pas de ma femme. Ne t’avise même pas de lui adresser ne serait-ce qu’un signe de tête si tu la rencontres dans la rue. Sinon, crois-moi, tu le regretteras.
La rousse avait ricané et Sherman s’était redressé, comme pour gagner quelques centimètres en taille. Javier avait commencé à s’éloigner, mais il s’était immobilisé en entendant Sherman persifler dans son dos :
— Je vous la laisse volontiers. Mais quand vous aurez votre premier enfant, faites faire un test ADN pour être sûr qu’il est de vous. Zo a un sacré tempérament ! Un seul homme ne lui suffit pas.
En une seconde, il avait franchi l’espace qui le séparait de l’impudent, lui avait assené un uppercut et l’avait vu s’affaisser le long du pilier, la bouche tordue, tel un enfant prêt à pleurer en appelant sa mère.
Javier avait ensuite tourné les talons, quitté les lieux et repris le chemin de Wakeham Lodge en veillant à ne pas dépasser la vitesse limite. Sa rage était retombée. Il n’était pas dans ses habitudes d’avoir recours à la violence. En fait, il n’avait même jamais frappé personne avant ce soir. Et il ne comprenait pas ce qui l’avait poussé à lever la main sur ce vaurien, alors qu’une ou deux paroles humiliantes se seraient révélées tout aussi efficaces, et beaucoup plus dignes.
Il ne comprenait pas non plus pourquoi il ressentait soudain cette impression de vide immense à la pensée que Zoe ait pu avoir des relations intimes avec Sherman.
Une chauve-souris le frôla, le coupant dans ses réflexions. A cet instant, il s’aperçut qu’il avait faim. Il entra dans la maison et gagna la serre, où la famille s’était regroupée autour de la table de fonte peinte en blanc, garnie d’un buffet froid.
Personne n’avait remarqué son arrivée. Il s’immobilisa sur le seuil obscur, le souffle coupé. Zoe avait échangé sa tenue de cérémonie contre un vêtement long, fluide, couleur ivoire, qui découvrait ses bras gracieux. L’échancrure de la jupe, ouverte à mi-cuisse, laissait entrevoir la ligne d’une jambe fuselée.
A la lumière du chandelier de cristal ambre posé près d’elle, ses cheveux blonds brillaient. Le regard de Javier s’attarda sur le profil parfait de la jeune femme. Quelque chose de chaud, de dur pesa sur son ventre, contracta ses reins. Puis l’image de Sherman en train de faire l’amour avec elle s’imprima dans son cerveau. De rage, il serra les poings.
Ce voyou avait insinué qu’il n’avait pas été son seul amant. Combien d’hommes avaient possédé ce corps sensuel ? Zoe était-elle nymphomane ?
La manière dont elle avait répondu à son baiser — baiser qu’il avait d’abord voulu chaste, amical, réconfortant, mais qui s’était vite transformé en un échange brûlant et sauvage — lui revint à la mémoire.
Soudain, la jeune femme se tourna vers la porte et l’aperçut. Le sourire qu’elle lui adressa irradia les veines de Javier d’une coulée de volupté.
— Où diable étais-tu passé ? lui demanda son père.
— Tu négliges déjà ta femme ? lui reprocha sa mère.
— J’avais une affaire urgente à régler, répondit-il en s’approchant de Zoe. Et, maintenant, je viens chercher mon épouse pour qu’elle ne se sente pas abandonnée plus longtemps.
Sur ces paroles, il encercla de ses doigts les poignets délicats de la jeune femme et l’aida à se lever.
Quand elle fut debout près de lui, il put respirer son parfum, percevoir sa chaleur. Le besoin irrésistible de la posséder commença à le tenailler.
Il la désirait. Et elle le savait. Il lisait dans ses yeux humides qu’elle le savait. Et qu’elle partageait son désir.
 — Vous nous excuserez, j’en suis certain, lança-t-il à l’intention de ses parents. Ma femme et moi avons des obligations sérieuses.
Puis, entourant de son bras les épaules de Zoe, il la guida vers la porte.
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Javier n’avait pas mis les pieds dans la suite bleue depuis que Zoe s’y était installée, à son arrivée à Wakeham Lodge. Dans la lumière douce des deux lampes de chevet coiffées d’un abat-jour crème, il découvrit une pièce baignant dans une exquise atmosphère féminine — rideaux vaporeux, meubles clairs, lit de cuivre forgé recouvert d’un tissu ivoire…
Ses poumons lui parurent se rétrécir lorsqu’il tenta de conjurer l’image de la jeune femme étendue sur ce lit. Nue. Offerte…
Qu’elle fût prête à faire l’amour, il n’en doutait pas une seconde. A l’instant où il l’avait soulevée du sol pour la porter jusqu’à la chambre, elle avait noué les bras autour de son cou, niché la tête contre son épaule. Et, en gravissant les marches de l’escalier, il avait senti leurs deux corps fusionner.
Maintenant encore, alors qu’il refermait la porte derrière eux, il percevait les battements frénétiques du cœur de la jeune femme sous sa paume gauche, la chaleur de ses hanches sous sa main droite, et il respirait le parfum doux de ses cheveux. Une nouvelle onde de désir assaillit ses reins.
Vite, il la reposa à terre et s’éloigna, furieux de s’être laissé aller à des pensées qui n’auraient jamais dû l’effleurer. Des pensées qui le rabaissaient au niveau d’un Sherman. Parce qu’en dépit des apparences, Zoe n’était encore qu’une enfant.
Oui, une enfant. Ne l’avait-elle pas prouvé en acceptant sans discussion la proposition de mariage blanc ? Comme si le fait de porter une alliance n’avait représenté à ses yeux qu’une expérience parmi d’autres. Bon sang, il s’en était fallu de peu pour qu’il cédât à sa coupable pulsion et fît de cette nuit une véritable nuit de noces. Fallait-il qu’il eût perdu la tête !
En quelques pas, il traversa la pièce et franchit la porte grande ouverte donnant sur un petit salon. Aussitôt, ses yeux tombèrent sur la table basse, où trônait le détestable bouquet. Zoe avait-elle disposé elle-même ces fleurs hideuses dans le vase de cristal, en se remémorant les moments de plaisir partagés avec son amant ? A cette pensée, la rage, de nouveau, s’empara de lui.
Figée sur place, la jeune femme le regarda saisir les roses et les lis qu’Ethel — croyant bien faire — avait sans doute arrangés, et les jeter par la fenêtre ouverte. Un grand poids s’abattit alors sur ses épaules.
Il la désirait. Elle le savait. Elle savait aussi qu’il avait changé d’avis en ce qui concernait leur mariage blanc. L’aura voluptueuse qui les avait entourés quand il l’avait portée dans l’escalier ne trompait pas. Elle avait espéré qu’il prendrait le message d’Ollie pour ce qu’il était : l’acte de dépit d’un amoureux éconduit. Cependant, il avait suffi à Javier d’apercevoir le bouquet pour s’écarter d’elle comme si elle avait été contaminée par ce cadeau empoisonné.
Déjà, il se retournait, calme, impassible. Il se frotta les mains à la manière d’un ouvrier satisfait d’avoir accompli une tâche nécessaire.
— L’odeur des lis est trop entêtante, expliqua-t-il en désignant du menton le canapé recouvert de velours bleu sombre. Il fallait que je m’en débarrasse si je voulais avoir quelque chance de dormir sur ce canapé. Oh, tu tenais à ce bouquet peut-être ? Dans ce cas, je m’excuse.
L’estomac de la jeune femme se noua. Un grand froid l’avait envahie. Comment Javier pouvait-il dire une chose pareille ? Elle s’abstint pourtant de tout commentaire et se contenta de questionner :
— Pourquoi ne dors-tu pas dans ta chambre ? Ce canapé n’est pas très confortable.
— Ma mère se lève tôt, répondit-il en commençant à déboutonner sa chemise. Elle est incorrigible. Tu t’en apercevras quand tu la connaîtras mieux. Son vœu le plus cher est de devenir grand-mère. Alors, si elle venait à découvrir que nous faisons chambre à part, elle pousserait de hauts cris. Cela dit, après notre petite comédie de tout à l’heure, elle doit avoir l’esprit tranquille.
La chemise atterrit sur le dossier d’une chaise. La bouche de Zoe s’assécha. Elle avait devant elle la perfection faite homme — silhouette sculpturale, peau bronzée tendue sur des muscles lisses — et elle n’avait pas le droit de céder à la tentation de courir vers lui et de se serrer contre lui. L’idée qu’il dormirait là, à quelques mètres d’elle, la mit au supplice.
Elle détourna la tête. Malgré la faiblesse qui s’infiltrait dans ses jambes, elle parvint à marcher jusqu’à la commode, contre laquelle elle s’appuya.
— As-tu couché avec Sherman ? interrogea soudain Javier. Et as-tu l’intention d’accepter sa proposition ?
Ces questions brutales la désarçonnèrent. A l’évidence, il avait pris pour argent comptant le vil message d’Oliver. Cette pensée faisait mal. Très mal.
Elle sortit d’un tiroir l’un des T-shirts amples qui lui servaient de chemises de nuit, puis, d’une voix qu’elle s’efforça de maîtriser, elle répondit :
— Cela ne regarde que moi. Je ne te demande pas si tu as couché avec Glenda, Sophie et toutes les autres.
Sur ces mots, elle se dirigea vers la salle de bains, sans un regard pour Javier.
Les sourcils froncés, ce dernier suivit des yeux la silhouette svelte et voluptueuse sous l’étoffe fluide de la robe. Elle avait eu l’audace de renverser les rôles ! Elle critiquait son style de vie, alors que c’était à lui de la critiquer.
Quoi qu’il en fût, Zoe avait esquivé la question. Ce qui, en soi, constituait un aveu.
Il aurait du mal à la remettre sur le droit chemin. Mais il y parviendrait. Il se mettrait à l’ouvrage dès demain. Parce qu’il ne voulait à aucun prix la voir gâcher sa vie.
*  *  *
— Lionel et moi devons partir aujourd’hui, annonça Isabella Maria. Je le regrette.
Elle posa sa serviette sur la table du petit déjeuner et, prête à se lever, tourna vers son fils un visage malicieux :
— Mais je suis sûre que tu ne seras pas fâché de nous voir quitter les lieux. En tout cas, promets-nous d’amener Zoe chez nous cet été. Elle appréciera nos belles montagnes, tu le sais aussi bien que moi. Et je suis certaine que tes affaires survivront, même si tu ne restes pas le nez plongé dedans à longueur de journée, si ?
Javier s’appuya contre le dossier de sa chaise et noua les mains sur sa nuque, souriant. Il affichait un air décontracté, alors que des flots de tensions bouillonnaient dans ses veines.
Incapable de trouver le sommeil, il avait passé la nuit à travailler dans le bureau qu’il avait installé à Wakeham Lodge. Et puis, au petit matin, il avait entendu des éclats de rire dans le jardin. Il s’était approché de la fenêtre pour découvrir Zoe en train de jouer à la balle avec Boysie sur la pelouse. Nu-pieds, vêtue d’un minuscule short et d’un T-shirt ample que la brise plaquait contre son buste, dévoilant la parfaite rondeur des seins et la finesse de la taille, elle évoluait dans les premiers rayons du soleil, ses longs cheveux flottant en cascade sur son dos.
Un jeune animal plein de vie et d’énergie après des heures d’un sommeil revigorant, avait-il pensé. Juste une enfant au seuil de l’âge adulte. Mais qui avait pris conscience de sa sensualité. Une enfant qu’il faudrait rendre raisonnable.
Javier considéra Zoe. Elle n’avait plus rien de la gamine qu’il avait vue jouer avec le chien une heure plus tôt. Robe de cotonnade claire de coupe classique qui lui couvrait les genoux, chignon sage, elle représentait une jeune mariée modèle prenant son petit déjeuner entre son époux et ses beaux-parents. Sereine, élégante, posée. Dangereusement séduisante aussi. Tout, en elle, appelait à faire l’amour. Un appel qu’il refusait d’écouter.
 Il ne voulait pas non plus regarder le dessin de sa bouche pulpeuse et, pourtant, il ne pouvait s’en détourner alors qu’elle buvait son jus d’orange. Et ces yeux dorés sous la frange épaisse des cils, allant d’un convive à l’autre avec une assurance confondante…
Il parvint cependant à reporter son attention sur Isabella Maria et lui répondit :
— J’ai mes propres projets, maman. Tu le sais.
Ses projets pour Zoe n’avaient rien à voir avec des vacances oisives — journées voluptueuses, longues nuits parfumées. Il n’allait tout de même pas chercher les ennuis ! Gardant bien sûr ces réflexions pour lui, il se contenta d’ajouter :
— Avez-vous besoin d’aide pour faire vos bagages ?
Deux heures plus tard, tandis qu’ils souhaitaient bon voyage à ses parents, l’image que lui et Zoe donnaient était celle de jeunes mariés classique. Néanmoins, dès l’instant où la voiture de location de Lionel disparut au sortir du dernier virage, la jeune femme sut ce qui l’attendait.
Javier s’écarta d’elle abruptement, laissant tomber le bras qui lui entourait les épaules. Une sensation de vide la saisit. Elle parvint pourtant à conserver le sourire. Son mari voyait toujours en elle une adolescente rebelle. Pour le détromper, lui montrer qu’elle était devenue adulte et mériter qu’il la traitât comme telle, elle devait se contrôler.
— Je suis triste que tes parents repartent, affirma-t-elle d’un ton posé. Ils sont adorables. Mais, au moins, nous n’aurons plus à faire semblant, n’est-ce pas ? Cela t’a sûrement pesé de jouer la comédie.
Elle s’interrompit pour contempler le ciel.
— C’est une journée magnifique, poursuivit-elle. Je pense que je vais aller me promener.
A peine eut-elle prononcé ces paroles qu’une main robuste lui enserra le poignet.
— Va plutôt faire tes bagages, commanda Javier avec fermeté. Nous devons partir pour Londres avant midi.
Zoe se tourna vers lui, effarée. Elle détestait la capitale, son atmosphère étouffante, sa circulation démente… Elle chercha un moyen de se dérober.
— Et Boysie ? objecta-t-elle. Je ne peux pas le laisser ! On l’avait déjà abandonné quand je l’ai trouvé. Il va croire que cela recommence.
Bien sûr, le souci qu’elle se faisait pour le petit chien n’était pas feint. Cependant, une autre raison l’incitait à vouloir rester à Wakeham Lodge : ici, elle se sentait chez elle et, dans un cadre connu, espérait-elle, il serait plus facile de s’adapter à ce singulier mariage.
— Pourquoi ne restons-nous pas ici ? insista-t-elle d’une voix où perçait la détresse.
— Ne t’inquiète pas pour le chien, répondit-il avec calme. Que veux-tu qu’il lui arrive ? As-tu peur qu’Ethel oublie de le nourrir ? Ou que Joe lui donne des coups de pied ?
Bien que blessée par son sarcasme, Zoe convint qu’il avait raison. Ethel et Joe adoraient Boysie. L’argument qu’elle avait avancé n’était pas très convaincant.
— Vois-tu, personne ne m’entretient, reprit Javier. Je dois travailler, je n’ai pas le choix.
« Est-ce une allusion à ma propre situation ? » s’interrogea la jeune femme. La considérait-il comme un parasite vivant de la fortune que son père avait amassée au prix d’un travail de forçat ? Dans ce cas, elle lui montrerait bientôt qu’il se trompait.
— Bien sûr, je pourrais travailler d’ici, finit-il par concéder. Mais il ne faut pas oublier que les Ramsay étaient au service de mes parents. Comme tu l’as remarqué, on les a toujours considérés comme faisant partie de la famille. Et ma chère maman ne manquera pas de leur téléphoner tous les jours pour prendre des nouvelles des jeunes mariés. Si nous faisons chambre à part, Ethel s’en apercevra vite. Et je ne tiens pas à passer toutes mes nuits sur cet inconfortable canapé.
Zoe esquissa une moue contrariée et l’abattement assombrit ses yeux.
— Commence à faire tes bagages, poursuivit Javier d’une voix radoucie. Et si cela peut apaiser ta conscience, nous rendrons visite à ton chien et à ton chat toutes les fins de semaine. Je peux m’accommoder de ce canapé une nuit sur sept.
Et il s’assurerait aussi qu’elle ne chercherait pas à revoir Sherman…, compléta Zoe pour elle-même.
En somme, il venait de faire une concession pour la récompenser de sa bonne conduite, pensa-t-elle encore, furieuse. Elle parvint néanmoins à sourire et à faire amende honorable.
— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle, reconnut-elle. Tu as raison, bien sûr. Rien n’échappe à la vigilance d’Ethel. Il serait trop difficile de continuer à jouer cette comédie pour lui donner le change. Nous finirions par devenir fous. Je vais faire mes bagages.
*  *  *
— Je suppose que tu m’as réservé la chambre que j’ai occupée la dernière fois ? Dans ce cas, je connais le chemin, déclara Zoe, saisissant sa petite valise des mains de Javier.
L’appartement de Londres était resté tel que dans son souvenir. Clair, sobre, meublé dans un style très chic, mais froid. Manifestement, il y manquait une touche féminine. Zoe n’y avait passé qu’une nuit avant de prendre l’avion pour l’Espagne, lors des fameuses vacances de Pâques. A l’époque déjà, elle avait pensé qu’en ajoutant des coussins colorés aux fauteuils vénitiens, des tableaux aux murs, des magazines, des livres çà et là, les lieux gagneraient en gaieté.
A l’idée qu’elle devrait passer là les deux prochaines années de sa vie, l’estomac de la jeune femme se noua. Deux années stériles. Comme leur mariage. Aussitôt, elle se sermonna. Au lieu de désespérer, il importait de considérer l’avenir avec confiance. Deux années ! N’était-ce pas suffisant pour amener Javier à tomber amoureux d’elle ?
Elle commença à s’éloigner, la tête haute, puis s’arrêta et se retourna.
 — Ecoute, Javier… Je sais pourquoi tu m’as épousée. En faisant de moi ta femme, tu voulais m’empêcher de compromettre mon avenir avec des fréquentations peu recommandables. J’admire ton sens du devoir. Quant à moi, j’ai accepté parce que c’était un moyen pour moi d’échapper à une existence vide et sans horizon…
Etonnée d’avoir pu prononcer ce mensonge sans rougir, elle ajouta avec le même aplomb :
— Tu as proposé de me guider. Je t’en suis reconnaissante. Mais il faut que nous discutions de ma place dans ce mariage. Veux-tu le faire ce soir ? A moins que tu n’aies d’autres projets ?
Il y avait du défi dans les magnifiques yeux dorés, pensa Javier. Un défi sexuel ? Il perçut une violente torsion dans son ventre. Allait-elle exiger de partager son lit ? Son regard se posa sur les courbes voluptueuses de la jeune femme tandis qu’elle se dirigeait vers la porte donnant accès au reste de l’appartement. Dans ce cas, aurait-il la force de résister ?
Il inspira profondément. L’air lui brûla les poumons. La manière dont cette petite friponne semait des idées troubles dans son esprit commençait à l’excéder. Se conduisant avec la grâce innocente d’une enfant à un moment, boudant parce qu’il la tenait éloignée de son amant l’instant d’après, puis agissant avec le calme d’une adulte…
Et, sous-jacents, mais toujours présents, les signes d’une sexualité torride…
Un rictus déforma la bouche de Javier. Il se précipita sur les pas de Zoe. Personne ne lui imposerait quoi que ce soit ! Ils discuteraient ici et maintenant. Et si elle se risquait à suggérer que leur union pouvait se transformer en un vrai mariage, il la brûlerait vive et jetterait l’extincteur par la fenêtre.
Il entra sans frapper. Sa valise était ouverte sur le lit. La jeune fille se redressa brusquement, repoussa une mèche derrière l’oreille et lui sourit enfin — l’un de ses sourires qui le faisaient grincer des dents — avant d’expliquer :
— Je suis ta femme. Je voulais juste savoir si tu attends de moi que je fasse ce que font toutes les épouses : préparer les repas, repasser tes chemises… les tâches domestiques, quoi.
Quelques minutes plus tard, en refermant la porte de son bureau, Javier fut incapable de se rappeler ce qu’il avait répondu. Rien, probablement.
Et pourquoi, bon sang, les paroles prosaïques de Zoe — auxquelles il ne s’attendait vraiment pas — avaient-elles suscité en lui cette déception amère ?
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L’appartement était silencieux. Comme tous les soirs lorsqu’elle rentrait. Zoe laissa tomber son sac à main sur la table basse et se débarrassa de ses chaussures à talons hauts. Une fois de plus, la soirée s’annonçait vide, morne. Lourde de solitude.
Le mois prochain, ils fêteraient le premier anniversaire de leur mariage, quoique le terme « fêter » ne convînt guère à la circonstance, reconnut-elle avec un petit rire qui, en fait, n’en était pas un. Un an ! La moitié du délai imparti par Javier à leur vie commune. Et qu’avait-elle fait de ce temps ? Rien ! Le miracle qu’elle espérait ne s’était pas produit. Et il ne se produirait plus, mieux valait l’admettre.
Les épaules lasses, elle marcha jusqu’à la salle de bains. Elle s’était appliquée à donner la meilleure image possible d’elle-même, afin d’apparaître comme une femme qu’il admirerait et respecterait — une femme qu’il trouverait désirable et dont, éventuellement, il pourrait tomber amoureux.
Après avoir ôté son tailleur jaune primevère et ses sous-vêtements, elle prit une douche, enfila un pantalon de coton clair et un chemisier vert tonique, évitant d’affronter son regard dans le miroir, tant elle redoutait d’y lire l’expression de son désarroi.
Au lieu de manger, elle se servit un verre de vin et commença à le siroter tout en ouvrant le courrier. Quelques factures, une lettre destinée à Javier, une autre à elle personnelle.
Il s’agissait d’une invitation au mariage de Guy et Jenny. Expédiée au dernier moment, songea la jeune femme avec un sourire amer, parce que la célébration devait avoir lieu le samedi suivant. Comme Javier l’avait mise hors-circuit, ses amis l’avaient pratiquement oubliée.
La bénédiction nuptiale serait donnée à l’église du village, lut Zoe, et la réception aurait lieu au White Boar.
Ainsi, ses deux anciens camarades avaient décidé de régulariser leur relation torride. Eux, au moins, auraient une vraie vie de couple.
Contrairement à elle.
Elle n’assisterait pas à la cérémonie. Javier n’avait pas caché l’aversion qu’il éprouvait pour les amis de sa jeune femme. Elle reposait la carte sur la pile du courrier qui attendait le retour de son époux, lorsque le téléphone sonna.
Javier !
Son cœur bondit stupidement, comme toujours au moment de ses appels. Son mari la contactait régulièrement, de sa chambre d’hôtel, toujours à la même heure, quand son travail le retenait loin de Londres — des absences devenues beaucoup plus fréquentes ces trois derniers mois.
Sans doute vérifiait-il qu’elle était bien à la maison ? Sinon, pourquoi se manifesterait-il ? Certainement pas pour le plaisir d’entendre sa voix !
— Comment s’est passée ta journée ?
— Très bien.
A question rituelle, réponse rituelle.
— Cet après-midi, j’ai assisté à la réunion du mercredi, poursuivit Zoe. Comme d’habitude.
C’était Javier qui l’avait encouragée à entrer au comité de soutien aux sans-logis et elle s’était investie dans cette mission avec passion. Mais, ce soir, le ton qu’elle employait manquait d’enthousiasme.
— Nous sommes en train d’organiser une fête pour la fin de l’automne, expliqua-t-elle. Tu vas devoir inciter tes nababs d’amis à acheter des billets. Ça leur coûtera les yeux de la tête, je te préviens !
Elle détestait les richissimes amis de Javier et n’avait accepté de l’accompagner aux dîners chic de son cercle que pour lui faire plaisir. Elle reporta son attention sur ce qu’il disait :
— Je pensais pouvoir rentrer à Wakeham samedi matin, comme d’habitude. Mais il y a eu un imprévu et j’ai bien peur d’être bloqué à Cannes jusqu’à la semaine prochaine.
Elle entendait, en fond sonore, la rumeur d’une conversation et le rire rauque d’une femme. Manifestement, il ne s’ennuyait pas. Un sentiment de jalousie étreignit Zoe.
Son mari lui manquait. Il lui manquait tellement que son corps entier en tremblait. Mais lui ? Se souciait-il d’elle ? Avait-il seulement idée de ce que représentaient ces longues soirées de solitude ? Ces journées vides auxquelles elle avait heureusement fini par donner un sens en s’investissant dans une œuvre caritative ?
— Que fais-tu ce soir ? demanda-t-il.
Par habitude.
Non, elle n’avouerait pas qu’elle resterait à la maison, à repasser, lire, regarder la télévision. Elle ne lui accorderait pas ce plaisir.
— Je vais faire un tour en ville, répondit-elle avec une légèreté affichée. Et je trouverai bien un endroit agréable pour finir la soirée. A la semaine prochaine, alors…
Sur ces mots, elle coupa la communication et fondit en larmes.
Cette femme qui riait, tandis qu’il téléphonait, était-elle la maîtresse de Javier ? Oui, sans aucun doute. Il avait forcément besoin d’une partenaire pour satisfaire ses besoins physiques. Ce qui expliquerait ses absences de plus en plus fréquentes, de plus en plus longues…
Cette fois, c’en était trop : elle allait mettre un terme à cette situation. Puisque, de toute façon, ce qu’elle avait espéré ne se produirait pas — jamais son mari ne verrait en elle une adulte dont il pourrait tomber amoureux —, elle n’avait plus de raisons d’accepter une vie qui la révulsait.
Frémissante de colère, l’estomac vrillé par la jalousie et le désespoir, elle composa le numéro de Wakeham Lodge.
— Ethel, annonça-t-elle sans préambule à la gouvernante, j’arrive en voiture demain. Non, Javier ne sera pas avec moi. Il est retenu en France par son travail. Je suis invitée à un mariage dans la région samedi — vous vous rappelez : Guy et Jenny ? Et je resterai probablement à Wakeham jusqu’au milieu de la semaine prochaine.
Et Javier penserait ce qu’il voudrait en trouvant l’appartement vide. Pour sa part, elle s’estimait libre désormais. Totalement libre. Ce mariage de pacotille était terminé.
*  *  *
Il était presque minuit et les couples évoluaient encore sur la piste de danse. Des jeunes en majorité — les plus âgés des invités avaient pris congé deux heures plus tôt, juste après le départ des mariés.
Jenny et Guy offraient l’image même du bonheur. La jeune mariée, ravissante dans sa somptueuse robe blanche, et le second n’ayant d’yeux que pour elle. Ces deux-là s’adoraient. La manière dont ils s’étaient dévorés du regard au moment de prononcer leurs vœux en disait long sur l’intensité de leur amour.
Leur mariage n’avait rien de commun avec celui de Zoe et Javier et ce constat amena des larmes aux yeux de la jeune femme. Sa gorge se serra. Vite, elle s’admonesta. A quoi bon regarder en arrière ? Ressasser les espoirs vains qu’elle avait nourris le jour où elle avait dit « oui » ? Mieux valait revenir au présent. A partir de ce soir, une nouvelle vie commençait. Une vie faite de plaisirs petits et grands. D’ailleurs, elle avait déjà commencé à s’amuser, n’est-ce pas ? Bien sûr ! Elle avait fait ses premiers pas dans la bonne direction.
Après le repas de noces, elle s’était changée ici, au White Boar, troquant le tailleur d’été qu’elle portait à l’église contre une robe légère écarlate, dotée d’un décolleté plongeant, d’une taille cintrée et d’une courte jupe fluide qui laissait ses mouvements libres. Une tenue dans laquelle danser devenait un vrai bonheur. Et puis, quelle joie de retrouver des amis qu’elle n’avait pas revus depuis un an !
Elle avait passé un moment très agréable. A présent, l’heure était venue de rentrer à Wakeham. Là-bas, elle occuperait les quelques jours suivants à réfléchir à son avenir, à promener le chien, à respirer l’air frais de la campagne.
Prétextant qu’elle avait mal aux pieds, Zoe repoussa plusieurs cavaliers potentiels. Elle reposait son verre d’eau glacée sur l’une des petites tables dressées le long du hall où le banquet avait été servi, lorsqu’on lui saisit fermement le poignet.
— Alors, Zo, on m’évite ? On essayait de s’esquiver ?
Oliver. La réponse aux deux questions était si évidente qu’elle préféra les éluder.
— Laisse-moi tranquille, s’il te plaît.
Au lieu d’obtempérer, il resserra son emprise. Il transpirait. Il avait bu, c’était flagrant. Douze mois s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre. Elle avait du mal à reconnaître en cet homme au visage bouffi, à la taille épaisse et à la silhouette lourde, le beau garçon aux traits agréables avec lequel elle était sortie naguère. Le choc la rendit muette. De toute façon, à quoi aurait servi de le semoncer pour le message abject qu’il lui avait adressé avec ces horribles fleurs ? Cet incident appartenait à une autre vie…
— Rien à dire à un vieux copain ?
Il la provoquait. Son haleine sentait le whisky.
— Tu ne t’es jamais demandé ce que tu avais manqué en me plaquant ?
— Non, jamais ! répondit-elle.
Plus elle tentait de se libérer, plus les doigts d’Oliver lui broyaient la peau. Et nul ne leur accordait d’attention. Tous les invités étaient absorbés dans une danse lente, langoureuse qui rapprochait les corps et troublait les sens.
— Alors, que dirais-tu si je te faisais une petite démonstration ? susurra-t-il.
Son autre main se faufila dans le décolleté de la jeune femme, chaude, moite, brutale. Zoe voulut exécuter un mouvement d’autodéfense, mais n’en eut pas le temps. Déjà, Oliver la plaquait contre le mur et poussait une cuisse lourde entre ses jambes tremblantes tout en lui palpant les seins, les hanches, les reins…
Et puis, tout à coup, le miracle se produisit. Il la relâcha. Haletante, comme à travers un brouillard, elle le vit tomber à la renverse contre l’une des tables. Elle s’efforça de relever la tête. Se trouvait-elle en face d’un chevalier blanc ou devant une menace encore plus grande ?
Javier !
Immense, sombre et furibond !
Un sentiment de soulagement déferla en elle, tel un raz de marée. Elle s’écarta du mur, humecta ses lèvres sèches du bout de la langue. D’un ton mal assuré, elle bredouilla la première chose qui lui vint à l’esprit :
— Je croyais que tu ne rentrais pas avant la semaine prochaine ?
— C’est ce que j’avais dit, effectivement, rétorqua Javier.
Il avait la voix glaciale. Le rythme de la musique s’était accéléré. Oliver s’était esquivé sans demander son reste.
— Dehors ! ordonna Javier en tournant la tête vers la sortie.
Trop heureuse d’être tirée d’une fâcheuse posture, Zoe obtempéra, sa jupe virevoltant autour de ses longues jambes, consciente des yeux de son mari fixés sur elle. De sa vie, elle n’avait jamais été aussi heureuse de voir arriver quelqu’un. Dès qu’ils furent sous les lumières vives du hall, elle fit face à Javier. Son visage commençait à reprendre des couleurs.
— Merci, articula-t-elle. Je vais chercher mes affaires.
Elle avait parlé comme une personne à bout de souffle, elle en avait conscience. Les mots avaient du mal à franchir ses lèvres. Son corps entier tremblait en réaction à l’horrible scène qu’elle venait de vivre. Elle crut que ses jambes refuseraient de la porter jusqu’à la chambre où elle s’était changée. Alors qu’elle se dirigeait avec peine vers l’ascenseur, Javier l’arrêta.
— Pas maintenant. Je veux que tu sortes d’ici.
 La colère et l’hostilité l’avaient envahi. Jamais encore, il n’avait levé la main sur une femme, jamais il n’en avait éprouvé l’envie. En cet instant, cependant, avec quelle joie il aurait pris Zoe sur les genoux pour fesser son délicieux derrière ! Mais, bien sûr, l’honneur lui interdisait de s’abaisser à un tel acte.
Il se contenta de guider la jeune femme par la main vers la sortie de l’hôtel. Dehors, la nuit calme contrastait avec la tempête qui sévissait dans l’esprit de Javier. Depuis combien de temps Sherman et Zoe se livraient-ils à ces ébats éhontés, vautrés l’un sur l’autre contre le mur ? S’il n’était pas arrivé à temps, auraient-ils fini leur duo d’amants passionnés dans un lieu plus intime ?
— Monte, ordonna-t-il.
Il ouvrit la portière du passager de sa voiture. Zoe leva la tête vers lui et découvrit un visage tout en ombres et en angles, avec des yeux semblables à des rayons laser qui ne présageaient rien de bon. Elle sentit sa gorge s’assécher. Celui qui l’avait sauvée n’avait rien d’un chevalier blanc. Il s’apparentait plutôt à un ange exterminateur.
Elle frissonna, rassembla ses esprits et se souvint alors que cet homme ne faisait plus partie de sa vie.
— Je suis venue avec ma propre voiture, objecta-t-elle.
Précision inutile. La Lotus était garée juste à côté de la Jaguar et Javier l’avait forcément remarquée.
— Les clés sont dans ma chambre d’hôtel, poursuivit-elle. Je vais aller les chercher avec mes affaires et payer ma note. Tu n’as plus à me dicter ce que je dois faire. La stupide farce de notre mariage est terminée.
Il parut ignorer ces paroles.
— Dommage que Sherman et toi n’ayez pas utilisé la chambre, au lieu de vous donner en spectacle devant la moitié du comté. Allez, monte !
Zoe s’exécuta en silence. Tenter de se justifier n’aurait servi à rien. Javier n’était pas d’humeur à l’écouter. L’espace d’un instant, elle avait cru qu’il l’avait tirée d’une situation scabreuse par jalousie. Ce n’était pas le cas. N’avait-elle pas encore compris, après ces onze mois de pseudo-mariage, qu’elle ne devait pas se bercer d’illusions ? Qu’elle devait cesser d’espérer l’impossible ? La colère de Javier ne prenait pas sa source dans la passion qu’elle aurait pu lui inspirer, mais dans le sentiment d’avoir été ridiculisé aux yeux des autres par l’inconduite de sa femme. Comment un homme tel que lui supporterait-il pareil affront ?
Sans un murmure, Zoe se blottit sur son siège, sursauta lorsque la portière claqua et se prit à haïr son mari pour le pouvoir qu’il avait de lui faire du mal, encore et encore. Puis, après qu’il se fut installé au volant, elle questionna d’une voix acidulée :
— Et maintenant, si tu me disais pourquoi tu as quitté Cannes et ses délices avant la date prévue ?
— Tu m’as parlé de ton intention d’aller traîner en ville, répondit-il sèchement en mettant le moteur en marche.
Elle lui avait menti. Au lieu d’en éprouver du remords, la jeune femme se félicita d’avoir usé de ce stratagème. Croisant les bras sur sa poitrine, elle se récria :
— Toi, tu as le droit de faire ce qui te plaît, d’aller où tu veux, de sortir avec plein de monde — des femmes, surtout ! Et moi, il faudrait que je reste dans un appartement vide à me tourner les pouces ? C’est ça, la vie que tu me réserves ?
Javier accéléra, avant de grommeler :
— Grandis un peu, Zoe !
— C’est ce que je suis en train de faire, rétorqua-t-elle entre ses dents. A partir de maintenant, je prends ma vie en main. Je ne suis plus une gamine, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Et je ne veux pas que l’on me traite comme telle.
Lorsqu’elle avait décidé de mettre un terme à leur mariage, elle n’avait pas pensé que les choses se passeraient ainsi. Dans un affrontement verbal de deux personnes en colère. Elle avait eu l’intention de le lui annoncer d’une manière à la fois courtoise et ferme, de lui expliquer qu’il n’avait pas à se tourmenter pour elle, de le remercier de l’avoir mise sur le droit chemin. Hélas, en surgissant à l’improviste, Javier avait gâché ses plans.
 La tension explosive qui émanait de son mari en vagues tangibles empêcha la jeune femme d’en dire davantage. Recroquevillée sur son siège, elle se rappela avec nostalgie le temps où la patience de son mari lui paraissait sans limites.
C’était lui qui lui avait appris à conduire dans Londres. Bien sûr, elle avait aussi bénéficié de leçons de moniteurs professionnels, mais Javier l’avait habituée à pratiquer les manœuvres délicates, à faire des créneaux, à maîtriser le volant, la vitesse…
Elle avait obtenu son permis à la première session. Pour fêter l’événement, son mari lui avait acheté ce qu’elle avait appelé secrètement une « voiture de mémé ». Sûre, raisonnable, faite pour la ville. Pas comme la Lotus.
Le souvenir de ces moments heureux, innocents, où elle avait eu la naïveté de croire que leur union deviendrait un vrai mariage, lui amena les larmes aux yeux.
Une fois à destination, la jeune femme descendit du véhicule. Mais à peine eut-elle posé les pieds au sol qu’elle s’aperçut, à sa grande consternation, que ses jambes se dérobaient sous elle. Elle dut s’appuyer contre le capot pendant que Javier ouvrait la porte d’entrée. Elle tremblait encore, mais de rage, cette fois. Comment son mari osait-il penser qu’elle avait tout arrangé dans l’intention de passer la nuit avec Oliver Sherman ?
Pour en arriver à une telle conclusion — sans même prendre la peine de lui demander sa version des faits à elle —, il devait avoir une bien piètre opinion d’elle. La considérait-il vraiment comme une fille facile ?
La tête haute, elle parvint à marcher jusqu’à la maison, puis à monter l’escalier, les lèvres serrées pour retenir les paroles de protestations qu’elle avait sur le bout de la langue. Si elle les lui jetait à la figure, il saurait tout : qu’elle n’avait jamais couché ni avec Oliver Sherman ni avec aucun autre. Il apprendrait aussi qu’elle n’avait jamais désiré d’autre homme que lui.
Un accès de colère sauvage animait Javier, accélérant les battements de son cœur tandis qu’il suivait la jeune femme des yeux. Cette robe écarlate, qui soulignait la courbe voluptueuse de ses hanches et mettait en valeur ses longues jambes fuselées, était vraiment provocante. L’avait-elle achetée spécialement pour son rendez-vous avec Sherman ? s’interrogea-t-il. S’étaient-ils rencontrés souvent pendant ses absences ? Sa mâchoire se contracta. Il n’aurait pas dû laisser autant d’autonomie à sa jeune épouse. Une fois de plus, il avait résolu par l’éloignement le problème auquel il était confronté. Non pour calmer les ardeurs de Zoe, cette fois, mais les siennes !
Au diable les manières policées — nées sans doute de ses gènes britanniques. Le sang espagnol bouillonnait dans ses veines et exigeait une autre stratégie.
Javier gravit les marches quatre à quatre pour se précipiter dans la chambre de la jeune femme, qu’il trouva vide. Seuls, les effluves subtils d’un parfum féminin et le bruit de la douche trahissaient sa présence. Les mains dans les poches de son pantalon, il se mit à arpenter la pièce, essayant de dompter le tigre dont il sentait les griffes lui labourer la poitrine.
Encore heureux qu’elle lui eût annoncé sa décision d’aller en ville, le soir où il avait téléphoné. C’était cela qui l’avait alerté. Il avait réussi à regrouper toutes ses réunions sur deux jours au lieu de quatre et avait sauté dans le premier avion pour Londres. Arrivé à l’appartement, il avait attendu. Aucune trace de Zoe ni de sa voiture dans le parc de stationnement. En voyant le faire-part de mariage, Javier avait enfin compris où elle était. Il aurait dû se douter que ses airs nouveaux de sainte-nitouche cachaient des desseins coupables.
La chambre bleue, avec son couvre-lit crème, avait l’air de le narguer. Zoe était une adulte normale, pleine de santé. Elle avait un appétit sexuel — quoi de plus naturel ? Un appétit non assouvi. Ses activités de bénévole dans une association caritative, qu’elle assumait avec enthousiasme, il l’admettait volontiers, ne suffisaient pas à combler le vide de sa vie. Alors, elle avait saisi l’occasion de cette cérémonie pour prendre au mot l’invitation de son ancien amant.
 Un grognement s’échappa de sa gorge. Zoe était sa femme, bon sang !
Comme en réponse à son indignation, l’objet de son courroux sortit de la salle de bains. L’eau avait assombri la teinte de ses cheveux et faisait briller sa peau soyeuse. Elle avait drapé autour d’elle une minuscule serviette. A la vue de Javier, ses yeux dorés s’élargirent, sa bouche pulpeuse s’entrouvrit.
A l’idée que Sherman avait exploré ce corps somptueux, la rage de Javier redoubla. Sherman avait eu accès à ce paradis, pendant que lui-même se conduisait en parfait gentleman, affichant une façade glaciale alors que le moindre mouvement de cette petite sorcière suscitait en lui un désir chaque fois plus grand. Et quel remède avait-il trouvé jusque-là pour échapper à la tentation ? Se tenir à distance.
— Tu m’as déshonoré ! lança-t-il.
Ses gènes espagnols remontaient à la surface avec une sauvagerie féroce.
— Ma femme me trompe devant tout le monde ! poursuivit-il. Vous êtes-vous toujours montrés aussi peu discrets ? Ou étiez-vous trop ivres tous les deux pour vous apercevoir de votre indécence ? Il empestait tellement l’alcool que, à côté de son haleine, l’odeur d’une distillerie aurait pu passer pour une brise marine.
La jeune femme soutint le regard sombre. Comment osait-il lui parler de la sorte ? A l’évidence, le fait qu’elle eût ou non couché avec Sherman importait peu à son mari. Ce qui l’indignait, c’était leur manque de discrétion.
Avec quelle volupté elle aurait giflé ce visage implacable ! Elle se contrôla pourtant. Au prix d’un effort qu’il ne soupçonnerait jamais, Zoe remonta la serviette sur sa poitrine et répondit d’une voix posée :
— Si c’est tout le bien que tu penses de moi, alors tu seras heureux de savoir que je ne déshonorerai pas ton nom plus de temps qu’il n’en faut pour faire annuler notre mariage. Par ailleurs, je n’ai jamais vraiment été ta femme !
La fureur donnait aux yeux de Javier la couleur du charbon, le rendant dangereusement séduisant. En dépit de ses bonnes intentions, la jeune femme sentit sa chair la trahir. Sa gorge se contracta. Elle essaya de déglutir, n’y parvint pas.
La tension qui s’était établie entre eux faisait vibrer l’air, l’alourdissait.
Les doigts de Zoe agrippèrent la serviette pour l’empêcher de glisser de nouveau. Sa longue relation avec cet homme à l’air menaçant paraissait prendre une nouvelle tournure. Déstabilisante. L’infernale bataille qu’il menait intérieurement et qu’elle percevait tendait chaque muscle de son corps mince et puissant.
Les lèvres de la jeune femme frémirent, tandis qu’un courant glacé parcourait son épine dorsale et que ses veines véhiculaient un flot brûlant. Le regard voilé de Javier s’attarda sur sa bouche. C’était comme une caresse, douce, envahissante.
Elle le regarda venir vers elle et remarqua que ses traits s’étaient tout à coup radoucis. Elle décela aussi une expression nouvelle, étrange dans les yeux gris. Soudain, il lui sembla sentir une chaleur liquide se répandre dans son bas-ventre. Quelque chose de brûlant, de sauvage, envahit sa chair. Il fallait qu’il s’en aille, qu’il remette au lendemain matin la discussion au sujet du divorce, Zoe en avait conscience. Cependant, elle ne parvint pas à formuler sa pensée.
— Effectivement, comme tu viens de me le rappeler, tu n’as jamais été vraiment ma femme, murmura-t-il, poursuivant, d’une voix plus rauque : Je ne t’ai pas touchée. Pourtant, j’en mourais d’envie. Je me disais que tu étais trop jeune pour savoir ce que tu voulais, mais, comme tu me l’as fait remarquer, tu n’es plus une enfant.
La gorge de la jeune femme se contracta. Elle l’avait cru indifférent à son égard, et voilà qu’il affirmait l’avoir désirée. Il venait de le dire. Elle sentit son cœur battre jusqu’à ses tempes. Javier était parvenu à sa hauteur. Une largeur de main les séparait.
— Si tu avais besoin de faire l’amour, tu aurais dû me le dire, reprit-il avec force. J’aurais été trop heureux de te rendre ce service. Ainsi, tu n’aurais pas eu à offrir ton corps à un autre.
Zoe battit des cils. Javier se révélait versatile, imprévisible, deux traits de caractère qu’elle n’avait encore jamais remarqués chez lui. Elle éprouva des difficultés à trouver son souffle, comme si ses poumons s’étaient rétrécis. Elle humecta ses lèvres sèches du bout de la langue.
— Je n’ai pas…, commença-t-elle.
Le regard féroce qu’il posait sur elle interrompit net ses protestations.
— Tu as envie de faire l’amour ? interrogea son mari. Alors, tu n’as qu’à me le dire.
Il déplaça une mèche des cheveux pâles qui barrait la poitrine de la jeune femme, puis, du bout de l’index, traça un sillon depuis la base du cou jusqu’à la naissance des seins. Elle frissonna.
— Eh bien ? insista-t-il.
Une lueur de désir passa dans ses yeux. Il émanait de lui une odeur virile, envoûtante, que Zoe respira avec l’impression d’avoir été droguée.
— Réponds ! ordonna-t-il.
— Pas dans ces conditions, parvint-elle à articuler. Je ne peux pas… pas quand… tu me hais.
Il esquissa un semblant de sourire.
— Je ne te hais pas. Je hais le péché, pas le pécheur. Essaie de comprendre la nuance pendant que, de mon côté, je tente d’obtenir une réponse à ma question.
Elle ne saisit le sens de ces paroles que lorsqu’il eut posé les deux mains sur ses épaules et se fut mis à les caresser.
— Dis-moi d’arrêter et j’arrêterai.
La jeune femme retint son souffle. Depuis combien de temps aspirait-elle à sentir les doigts de Javier sur sa peau ? Des années. Il la jugeait à peine mieux qu’une vulgaire fille de mauvaise vie. L’orgueil lui dictait de s’écarter de lui, mais elle ne parvenait pas à bouger d’un pouce. En face de lui, son amour-propre n’existait plus.
 — Non ? reprit-il. Pas encore ?
Il sentait la chair de Zoe frémir à son contact. Ce qu’il faisait ne l’emplissait pas de fierté. Loin de là. Cependant, une force incontrôlable guidait ses gestes. Une force à laquelle il pouvait donner un nom, depuis plusieurs mois déjà : le désir. Quand il avait compris la vérité, il s’était éloigné. Les relations physiques n’entraient pas dans leur contrat. Elle était trop immature, avait-il pensé. S’engager dans cette voie avec elle n’aurait pas été loyal.
A présent, les choses avaient changé. Les soupçons qu’il avait éprouvés à son égard se confirmaient. Zoe n’avait rien d’une oie blanche. Il aurait dû la surveiller davantage.
Il avait un droit de propriété sur elle ; il était le seul à pouvoir la toucher. Elle était sa femme, bon sang !
Javier émit un grognement. Ses mains glissèrent plus bas, épousèrent les courbes des seins presque nus. Le sang battait sauvagement dans ses oreilles. Pourtant, si elle lui intimait de la libérer, il obéirait.
Immédiatement.
Il sortirait et la laisserait entamer la procédure de divorce.
La peau de Zoe avait la douceur du satin. Les globes fermes se durcirent en réponse à sa caresse. Une ivresse folle l’envahit.
— Pas encore ? répéta-t-il.
Elle émit un son rauque, né au fond de sa gorge. La proximité de Javier, le contact de ses doigts annihilaient toutes ses facultés. Le désir qu’elle lisait dans les yeux gris la brûlait jusqu’au fond de son être.
La serviette tomba à terre. L’instant suivant, la jeune femme sentit l’étreinte de deux bras qui l’étouffait, la pression d’une virilité exacerbée contre son ventre, un brasier qui s’allumait en elle. Combien de fois avait-elle imaginé Javier explorant son corps nu ? La réalité se révélait encore plus merveilleuse que les fantasmes.
Il prit le visage de Zoe entre ses paumes et le contempla. Les prunelles dorées brillaient d’un éclat humide entre les cils sombres. Elle se hissa légèrement sur la pointe des pieds, telle une somnambule. Le bout de ses seins tendus touchait la chemise de Javier, irradiant une chaleur intense à travers le mince tissu. Le besoin douloureux de la posséder l’habitait depuis des mois. Pendant combien de temps encore arriverait-il à se contrôler ? La décision devait venir de Zoe.
— Est-ce que j’arrête ici ? demanda-t-il, à peine capable de respirer. Dis-moi ce que je dois faire.
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Le corps de Zoe était tendu de désir. Celui de Javier aussi — elle le sentait sans peine. Le miracle qu’elle n’attendait plus s’était accompli : son mari la voyait enfin comme une femme, et non plus comme une enfant en manque de tendresse ou une adolescente insoumise. Et il la désirait !
Ainsi, elle obtenait la victoire qu’elle espérait depuis si longtemps !
Ce qu’il pensait d’elle avait-il de l’importance ? Un verre à moitié plein ne valait-il pas mieux qu’un verre vide ? La chose essentielle n’était-elle pas la passion qu’elle éprouvait à son égard ?
Des deux mains, la jeune femme attira la tête de Javier vers la sienne et lui donna sa bouche. Elle l’aimait à en perdre la raison. Telle fut la dernière pensée sensée qu’elle formula avant qu’il ne lui rendît son baiser.
Il l’embrassa avec une sauvagerie féroce, jusqu’à ce qu’elle en perdît le souffle. Les doigts enfouis dans l’épaisseur des cheveux noirs, la chair en feu, prête à exploser sous l’étreinte des bras virils, elle goûtait la saveur de cette langue mêlée à la sienne, de ces caresses expertes sur sa nudité.
Elle était radieuse, se sentait plus belle et désirable que jamais. Et elle s’offrait, presque provocante. Un frémissement voluptueux la parcourut tandis que son cœur se mettait à battre douloureusement. Et vite. Trop vite. Javier dut en percevoir l’affolement lorsqu’il épousa, au creux de ses paumes, les seins de la jeune femme, mais, sans se rapprocher encore, comme pour laisser à Zoe le temps de s’éveiller à la brûlure délicieuse du plaisir.
Sous l’impact de cette caresse, elle ferma les paupières, renversa la tête en arrière. Lentement, Javier la souleva dans ses bras et l’allongea sur le lit.
Zoe retint son souffle, subjuguée par la force primitive de leur élan. Elle n’avait plus envie de penser, mais voulait sentir, entendre, respirer, laisser s’épanouir les frissons qui la parcouraient sans cesse. Le corps arqué, elle tendit les mains vers lui.
Au prix d’un effort colossal, il se recula, ignorant la supplication de ses bras. Il mourait de posséder cette femme — sa femme. Néanmoins, elle n’avait pas le monopole de rendre fou le sexe opposé : lui aussi savait s’y prendre pour y parvenir. Avec une lenteur calculée, il défit ses propres vêtements, les yeux plongés dans le regard doré qui buvait chacun de ses mouvements.
Un regard de sirène.
Nu, il la rejoignit. Elle le saisit aux épaules, le défia, le provoqua avec l’audace d’une femme amoureuse.
— Prends-moi, murmura-t-elle. Maintenant.
Le désir la grisait, la libérait de ses pudeurs farouches. Il cueillit son visage adorable dans ses paumes ouvertes pour prendre sa bouche, puis descendit vers sa gorge, ses seins gonflés, soulevés par le rythme saccadé de sa respiration. Sa peau avait un goût de fleur et de miel. Son ventre satiné s’offrit au passage de ses lèvres. Elle cambra les reins pour l’appeler, le séduire, le capturer. Les mains de Javier saisirent sa taille secouée par l’assaut du plaisir. Des mains fermes, possessives, autoritaires. Des mains qu’elle voulait partout sur elle, qui tissaient autour d’elle un voile d’ivresse, de caresses… Jamais Zoe n’avait connu situation plus bouleversante que celle qu’ils vivaient : un homme et une femme, unis depuis de longs mois par les liens du mariage, laissaient enfin parler leur instinct et s’abandonnaient sans retenue à la passion. Peu à peu, une frénésie ardente s’empara d’eux, les jeta l’un vers l’autre comme le ressac infini de l’océan. Ils roulèrent, se défièrent, luttèrent encore, jusqu’au moment où Javier, soudain, serra Zoe contre lui à l’étouffer.
— Zoe…, murmura-t-il. Donne-toi. Totalement.
A ces mots, elle s’ouvrit à lui dans un long et fulgurant frémissement de tout son être, et il vint en elle tout doucement.
*  *  *
La pâle lumière de l’aube filtrait à travers la fenêtre ouverte, mais ce furent les notes argentines des chants d’oiseaux qui éveillèrent la jeune femme. Ses lèvres esquissèrent un sourire de satisfaction béate. Ses yeux se tournèrent vers Javier, s’attardèrent sur la peau dorée de son dos. Elle tendit la main pour le toucher, la retira. Son sourire s’élargit. Après la nuit dernière, son mari avait besoin de repos.
La nuit dernière… Si Zoe n’avait éprouvé toutes sortes de sensations inhabituelles dans son corps, elle aurait pensé avoir rêvé ou être victime de précieux fantasmes.
Son cœur se gonfla dans sa poitrine. Il ne s’agissait ni d’un rêve ni de fantasmes, mais de la réalité. D’une merveilleuse réalité. Un tremblement délicieux la parcourut lorsqu’elle se rappela le bref instant où Javier aurait pu ne pas la croire.
Quand, après l’avoir préparée à le recevoir, il était entré en elle, brisant l’ultime barrière qui les séparait encore, elle n’avait pu retenir un petit cri de douleur.
Javier, alors, s’était immobilisé. Complètement immobilisé. Il avait levé la tête.
— Zoe, tu es… ?
— Oui.
— Mais je…
— Ne dis rien.
Cet ordre, elle l’avait donné au bord de la panique. Elle refusait qu’il la traitât en objet fragile, qu’il se montrât protecteur. Pas en cet instant. Elle s’était offerte à lui, elle lui avait fait don de tout. De tout ce qu’elle était. De tout ce qu’elle avait toujours été.
 De son côté, il avait tout donné aussi. Il lui avait ouvert les portes du paradis sur terre.
Il remua. Le corps de Zoe l’imita. Elle le toucha encore, traçant du bout des doigts une ligne tendre le long de son dos.
Javier s’immobilisa, avec l’impression de ne plus respirer. Au bout d’un moment, il se retourna, rencontra les yeux dorés et sentit son cœur se contracter.
— Zoe…
Il tendit la main, caressa la joue de la jeune femme, fronça les sourcils lorsqu’elle le gratifia d’un sourire lumineux, s’approcha plus près d’elle, noua les jambes autour des siennes.
Elle lui appartenait. Il la tenait à portée de son désir.
Une bouffée de culpabilité l’envahit.
Les paumes de Zoe s’étaient déjà frayé un chemin vers son bas-ventre. D’un geste impératif, il les enveloppa dans ses poings et les tint fermement pressées entre leurs corps.
Javier savait qu’il devait faire quelque chose, briser cette sensation d’extrême intimité. Ce qu’il avait à dire effacerait l’expression de bonheur du joli visage de sa femme, transformerait la douce lueur de ses prunelles en regards haineux.
Il le mériterait. Il se détestait lui-même.
— Zoe…
Elle le considéra, tranquille, confiante. Et il allait mettre un terme à cette sérénité !
— C’était la première fois pour toi, poursuivit-il. Pardonne-moi — j’étais en colère —, je croyais…
— Je sais ce que tu croyais.
La jeune femme libéra une main de son emprise et, posant l’index sur la bouche de Javier, le réduisit au silence.
— Tu croyais qu’Oliver Sherman avait été mon amant. Je ne peux te blâmer pour cela, continua-t-elle avec douceur. Ce mot qu’il a envoyé avec ces fleurs… De plus, quand tu m’as demandé, avant notre mariage, si j’avais été sa maîtresse, j’ai refusé de te répondre.
« Parce que je voulais me venger de la vie monacale que tu m’imposais, pendant que toi tu collectionnais les conquêtes », ajouta-t-elle mentalement. Le remords étreignait Zoe, qui libéra son autre main pour caresser le front de son mari. Ce mouvement la rapprocha de lui. Au contact plus intime de leurs corps, elle le sentit frémir.
— Ce qui s’est passé entre Oliver et moi, hier soir, n’est pas du tout ce que tu croyais. Il n’était pas à la cérémonie. Il est arrivé à la réception très tard et il avait l’air d’être avec une bande que je n’avais jamais vue avant. Cela m’a soulagée. Je ne voulais plus rien avoir à faire avec lui. Pas après ce mot. J’allais partir quand il m’a sauté dessus. Il était ivre. C’est la seule excuse que je peux lui trouver pour…
— Il n’y a pas d’excuse pour ce genre de conduite, coupa Javier d’un ton sec.
« Pas d’excuse pour la mienne non plus », songea-t-il. Avec un sentiment de dégoût envers lui-même, il commenta :
— Tu étais vierge. J’étais en colère. J’ai profité de ta faiblesse. Je ne vaux pas mieux que lui. Tu aurais dû me le dire.
Elle sourit et ce sourire lui chavira le cœur.
— J’aurais pu, répliqua Zoe. J’aurais pu te demander d’être doux avec moi — comme devrait le faire toute vierge bien élevée.
Une fossette creusa sa joue lorsqu’elle ajouta :
— Mais je préférais que tu le découvres par toi-même.
— Polissonne !
Elle rit, remua contre lui. Il brûlait de prendre ce qu’elle lui offrait. Cette femme le rendait fou.
Cette femme. Sa femme.
— Cela change tout.
La chair de Javier frémissait encore de désir, mais un reste de raison lui rappela ses responsabilités. Il s’écarta de la petite magicienne qui le tenait à sa merci, s’extirpa des draps et s’assit au bord du lit devenu piège.
En faisant l’amour à Zoe, il avait modifié les règles qu’il avait érigées pour leur mariage.
— Hier soir, tu m’as dit que notre mariage était terminé, reprit-il. Maintenant, je te dis, moi, qu’il ne l’est pas.
 Il ramassa la chemise dont il s’était débarrassé précipitamment quelques heures auparavant et l’enfila.
— Il n’est pas question de divorce.
La jeune femme le considéra, gênée. Javier avait prononcé ces mots comme s’il avait lu une condamnation à mort, alors qu’il lui offrait le paradis et tout ce dont elle rêvait depuis ses quinze ans ! Elle glissa les mains dans l’encolure de la chemise, caressa le torse ferme et chaud, enfouit sa joue contre l’épaule rassurante.
— Je suis d’accord, murmura-t-elle.
Elle l’aimait tant qu’elle sentait chaque fibre de son corps se désintégrer, fondre, couler en un ruisseau de désir, de dévotion. Ses doigts palpèrent les muscles rigides, puissants.
— On ne sait jamais, je suis peut-être enceinte, ajouta-t-elle d’une toute petite voix, l’attention focalisée sur son ventre, qui lui semblait devenu le centre de son être.
Enceinte !
Sous l’emprise de la tension, les mâchoires de Javier se contractèrent. Il se leva et rassembla le reste de ses vêtements. Zoe le regarda s’habiller, ses cheveux pâles répandus sur l’oreiller.
Il n’avait pas pensé à cela. Il n’avait pensé à rien, sinon à prendre possession de ce qui lui appartenait, à goûter le bonheur qu’il s’interdisait depuis si longtemps ! La digue qu’il avait construite avait fini par céder et il s’était laissé entraîner par les flots.
Il avait peut-être conçu un enfant sans même s’en rendre compte ! Comment avait-il pu se montrer aussi irresponsable ? Et Zoe ? Il y avait fort à parier qu’elle n’avait pas envisagé d’être mère avant plusieurs années. Allait-elle décider de ne plus le quitter, uniquement parce que la menace d’une grossesse non désirée planait au-dessus de sa tête ?
Et, si cette crainte devait se révéler injustifiée, changerait-elle d’avis une fois de plus et demanderait-elle le divorce, comme elle le lui avait clairement spécifié la veille au soir ?
Javier n’avait aucune envie de s’attarder sur cette éventualité en cet instant.
 — Je te verrai au petit déjeuner, marmonna-t-il.
En quelques pas, il atteignit la porte.
— Il faut que nous parlions à tête reposée — et loin de ce lit. En laissant de côté le sexe et tout ce qui est étranger à la raison.
Le ton lugubre de sa voix fit à la jeune femme l’effet d’une gifle. Ses paroles aussi la blessèrent profondément. Son mari la considérait-il encore, au fond de lui, comme une fille facile ? La manière impudique avec laquelle elle s’était offerte à lui cette nuit, l’encourageant à prendre possession de chaque parcelle de son être, ne l’avait-elle pas conforté dans l’image peu gratifiante qu’il se faisait d’elle ?
Au bord des larmes, elle contempla la porte qui venait de se refermer. Son vœu le plus cher — devenir la vraie femme de Javier, la mère des enfants qu’elle souhaitait désespérément lui donner — se transformait en une poignée de cendres qui filait entre ses doigts.
Elle se maudit d’avoir évoqué la possibilité d’une grossesse. Commentaire inutile autant qu’idiot ! Mais de l’entendre affirmer qu’il refusait le divorce l’avait littéralement transportée aux nues et elle avait dit n’importe quoi.
Son mari la désirait, elle n’avait aucun doute sur ce point. Seulement, il ne l’aimait pas. Pas encore. Elle le savait. Elle savait aussi qu’elle devait taire l’amour qu’elle avait toujours éprouvé pour lui et qui ne s’éteindrait pas de sitôt. Javier ne le supporterait pas.
Il prenait ses responsabilités au sérieux. Ne l’avait-il pas prouvé en suggérant un mariage blanc ? Elle n’avait donc aucun reproche à lui adresser à ce sujet, songea-t-elle avec tristesse en se forçant à quitter le lit où elle avait connu l’extase, où elle avait cru à un avenir radieux auprès de l’homme de sa vie.
Elle se glissa sous la douche. L’eau vivifiante revigora son corps, éclaircit son esprit. La situation lui apparut sous une lumière nouvelle. Javier n’avait pas repoussé l’idée du divorce pour la garder près de lui — il demeurait simplement fidèle aux clauses du contrat qu’il avait établi en l’épousant. A la durée qu’il avait fixée à leur union de pacotille.
Deux ans. Ils resteraient donc mariés un an de plus. La comédie prendrait légalement fin dès l’instant où Zoe entrerait en possession de son héritage. Il démontrerait alors qu’elle avait la maturité suffisante pour le gérer. De son propre aveu, Javier avait honte, terriblement honte de lui avoir fait l’amour. Non. D’avoir mêlé le sexe à leur relation — c’était le terme qu’il avait employé. Et il s’arrangerait probablement pour que cela ne se reproduise plus. Il reprendrait le rôle qu’il s’était attribué : celui d’un protecteur distant, souvent absent et d’une bonté neutre. Pour sa part, elle ne le supporterait pas.
Etait-elle la dernière femme au monde que Javier choisirait pour être la mère de ses enfants ? Avait-il senti les mâchoires d’acier du piège qui se refermait sur lui lorsqu’elle avait prononcé le mot « enceinte » ?
Piquée dans son amour-propre, Zoe décida de mettre tous les atouts dans son jeu. Après avoir revêtu un court short jaune citron assorti à un haut de soie moulant, elle descendit prendre le petit déjeuner, affichant un sourire radieux.
Javier repoussa le dossier sur lequel il tentait vainement de se concentrer et regarda sa femme. Aussitôt, l’émotion l’étreignit. Zoe était exquise. Sa beauté rayonnante éclipsait la lumière matinale qui pénétrait à flots dans la pièce. Jambes interminables, soyeuses, cheveux brillants striés de fils dorés, seins pointant audacieusement sous le caraco qu’elle portait, elle offrait l’image de la vie.
Il se leva et l’observa tandis qu’elle rendait à Boysie son salut démonstratif, puis il tira une chaise, avant de l’inviter à s’asseoir à la table. Elle avait passé sur sa bouche pulpeuse un rouge à lèvres rose vif, remarqua-t-il. Son pouls s’accéléra. Sans y prêter attention, il servit le café à la jeune femme. Comme elle donnait au chien la tartine qu’elle avait beurrée, il ordonna :
— Mange quelque chose.
 Manquait-elle d’appétit à cause de la crainte d’une grossesse non désirée ?
Encore une fois, Javier s’admonesta mentalement. Il avait haï les insinuations de Sherman, mais il se haïssait encore plus de les avoir crues. S’il n’avait pas pris pour argent comptant ces mensonges, il n’aurait pas cédé à la colère et ne se serait pas conduit d’une manière aussi irresponsable.
— Il faut que nous parlions, reprit-il.
Zoe perçut dans sa voix le dégoût qu’il éprouvait envers lui-même. Elle serra les lèvres pour les empêcher de trembler. La petite boule de poils engouffra le dernier morceau de pain et manifesta sa satisfaction en remuant la queue. La jeune femme repoussa alors en arrière les cheveux qui lui ombraient le visage, découvrant des yeux où brillaient les lueurs de son ancienne rébellion.
A l’évidence, Javier regrettait ce qui s’était passé entre eux, songea-t-elle, la mort dans l’âme. Existait-il pire tourment que d’aimer quelqu’un à la folie, lorsque l’objet de votre passion ne partageait pas ce sentiment hors norme ? Existait-il épreuve plus terrible que d’avoir misé tous vos espoirs de bonheur sur un seul homme ?
Toutefois, il n’était pas question de laisser paraître ce qu’elle ressentait. Soutenant le regard gris fumée de son mari, elle redressa encore le menton. Joe choisit cet instant pour pénétrer dans la pièce, souriant de toutes ses dents.
— Pardonnez-moi, monsieur, s’excusa-t-il. Mais c’est l’heure de la promenade matinale de Sa Majesté à quatre pattes. Nous avons l’habitude de grimper en haut de la colline à travers les bois et de redescendre ensuite vers le lac.
Il siffla. Les oreilles de Boysie pointèrent. La seconde suivante, la petite boule de poils courait rejoindre l’homme sur le seuil.
— Je vais l’emmener…
Déjà, Zoe se levait, en proie à un accès de jalousie irrationnelle à la pensée qu’elle n’était plus la seule à bénéficier de l’attachement du chien.
 D’une main autoritaire, Javier l’obligea à se rasseoir, tout en ordonnant à son employé :
— Allez-y, Joe.
Quand il eut libéré le poignet de sa femme, celle-ci le regarda, incapable de maîtriser son désarroi. Ce n’était pas l’infidélité de Boysie qui la peinait — honnêtement, elle se réjouissait que son petit protégé ait fini par s’intégrer à son nouvel environnement, à sa nouvelle famille. Il y avait longtemps qu’il ne considérait plus Ethel comme une ennemie, et encore plus longtemps qu’il accordait une confiance aveugle à Joe.
Non, c’était l’attitude de Javier qui lui brisait le cœur. La nuit passée, elle avait cru qu’ils s’étaient trouvés, que leurs corps, leurs âmes s’étaient reconnus. Et voilà que, ce matin, son mari paraissait maudire le jour où il avait posé les yeux sur elle !
— C’est toujours moi qui l’emmène en promenade, rappela-t-elle. Du moins, quand tu prends la peine de me conduire ici pendant les fins de semaine.
L’explication avait un côté puéril, Zoe s’en rendait compte. Mais il fallait dire quelque chose pour justifier les larmes qu’elle sentait affluer à ses paupières. A aucun prix, elle n’avouerait qu’elle devait son émotion à la manière impatiente avec laquelle son mari la traitait et à la menace qui pesait sur son bonheur tout neuf.
Javier se pencha en avant, les coudes sur la table, une ride profonde creusée entre ses sourcils sombres. A en juger par sa réaction face à la préférence du chien pour la compagnie de Joe, Zoe était toujours en manque d’affection, et la pauvre petite s’accrochait à tout ce qui pouvait lui apporter un tant soit peu d’amour. Pourtant, cette nuit, elle n’avait rien eu d’une enfant lorsqu’il l’avait tenue entre ses bras…
Non, elle n’était plus une enfant — ne le savait-il pas depuis des mois, d’ailleurs ? Elle était une femme. Une femme qui ne s’était encore jamais donnée à un homme. Mais elle était dotée d’une nature sensuelle à rendre jalouse la plus expérimentée des courtisanes. Rien que d’y penser, Javier sentit une bouffée de chaleur se propager dans son corps. Sans en éprouver aucune honte.
Il se redressa sur son siège.
— Essaie de modérer tes sentiments, dit-il. Parce qu’un jour ou l’autre, ils t’exploseront à la figure. Encore un peu de café ?
Zoe hocha la tête en silence. Le regard de Javier plongea dans ses yeux dorés — des yeux dans lesquels il pouvait se noyer. Aussitôt, la pièce ensoleillée se chargea d’une épaisse tension sexuelle. Zoe resplendissait de beauté. Et elle lui appartenait. Il n’avait rien planifié. Au contraire, il avait tout mis en œuvre pour que cela ne se produisît pas à la minute même où il avait eu conscience du danger.
Et maintenant ? Leur mariage d’opérette s’était transformé en réalité vivante. Il le resterait, Javier en avait bien l’intention. Il s’efforcerait de faire oublier à Zoe qu’elle avait décidé de le quitter.
Pour commencer, il abandonna sur-le-champ la discussion pompeuse qu’il avait préparée au sujet du changement de leurs relations.
Comment avait-il été assez stupide pour croire qu’il pourrait garder cette belle créature faite pour l’amour en la soumettant à une liste de règles tyranniques ? Assez stupide pour ne pas s’apercevoir qu’il était en train de tomber amoureux à en perdre le sens commun ?
Cependant, il était trop tôt pour avouer cette vérité à Zoe. Peut-être le sentiment qu’elle avait affirmé lui porter depuis l’âge de seize ans n’était-il qu’un fantasme d’adolescente ? Et, l’ayant reconnu comme tel, elle aurait décidé de demander le divorce.
Il devait en avoir le cœur net. S’assurer qu’elle ne voulait pas vivre sans lui. Pour cela, il fallait agir en douceur.
Javier s’adossa de nouveau contre sa chaise et se décontracta. Il avait soudain l’impression que son dos s’était libéré d’un poids énorme. Il finissait toujours par obtenir ce qu’il désirait. Par ses propres moyens. Un large sourire éclaira son visage.
 — Nous prendrons l’avion pour l’Espagne la semaine prochaine, déclara-t-il. Il est temps que nous partions en voyage de noces.
Elle ne put que le regarder, les joues roses de plaisir, l’esprit confus, désorientée par ce retournement de situation. Javier avait le don de changer d’avis d’une seconde à l’autre. Décidément, elle ne comprendrait jamais comment fonctionnait son cerveau.
Mais il serait passionnant d’essayer de le découvrir.



6.
Le soleil d’Espagne éclaboussait la vaste étendue de la mer et jetait des reflets argentés dans les feuillages d’eucalyptus, que la brise légère agitait doucement.
Zoe détourna les yeux de la plage déserte, au-delà des jardins superbement entretenus, et s’adossa à la balustrade de pierre sculptée qui protégeait la terrasse flanquant trois des côtés de la villa de style mauresque aux murs blancs. Son cœur bondit lorsque Javier émergea du porche, porteur d’un plateau de boissons fraîches.
Il avait troqué ses vêtements de voyage contre un short et un T-shirt blancs — tenue parfaitement adaptée à son corps athlétique et à sa peau olive. Dès qu’elle le vit, la jeune femme sentit une émotion s’immiscer dans son bas-ventre. Sa respiration s’accéléra. Ils étaient réunis là, dans le plus romantique des cadres, mais ils auraient aussi bien pu se trouver sur deux planètes différentes. En fait, Zoe ne savait si elle devait rire ou pleurer. L’attitude ambiguë de son mari depuis qu’ils avaient fait l’amour la désorientait.
Embarrassée, elle se mordilla la lèvre inférieure et entreprit de traverser la terrasse d’un pas résolument lent pour gagner la table, placée à l’ombre d’une vigne, sur laquelle Javier posait déjà la cruche de jus d’orange et les deux grands verres.
Tout était arrivé si vite ! songea-t-elle. Sans doute ceci expliquait-il cela. Quand son mari décidait d’agir, il n’attendait pas.
Lorsqu’il avait évoqué leur prochain voyage de noces, elle avait cru qu’ils allaient enfin se comporter en couple normal. La tendresse avec laquelle il avait annoncé leur départ pour une lune de miel — tardive, certes, mais bien réelle — l’avait confortée dans l’idée qu’après leur nuit d’amour, il ne concevait plus la vie sans elle. Cette hypothèse l’avait plongée dans une véritable félicité. Une félicité qui, hélas, n’avait guère duré que deux heures.
Parce qu’à présent, elle n’était plus très sûre de ses déductions. Plus sûre du tout.
— Je me demandais où tu étais passée.
Il la considérait, l’un de ses irrésistibles sourires aux lèvres. Il repoussa en arrière une mèche de cheveux sombres qui lui barrait le front.
La jeune femme s’assit, le regarda s’installer en face d’elle et haussa les épaules.
— Je voulais récupérer mes affaires, répondit-elle.
En fait, elle avait souhaité se retrouver seule pour réfléchir, tenter de deviner ce qui se tramait dans l’esprit de son mari, ce qu’il attendait vraiment d’elle et de leur mariage.
Car ce fameux matin, au petit déjeuner, juste après avoir annoncé leur prochain départ en voyage de noces dans la propriété parentale, en Espagne, il était allé s’enfermer dans la merveille de technologie qui lui servait de bureau à Wakeham Lodge, d’où il n’avait émergé que deux heures plus tard pour repartir à Londres. C’était à peine s’il avait pris le temps d’expliquer à Zoe :
— Je reviens te chercher dans deux jours. Je vais prendre nos passeports à l’appartement et m’occuper des bagages.
Sur ces mots, il était parti sans même lui accorder un baiser. Cette attitude, qui n’avait rien d’amoureux, avait mis en berne la belle euphorie de la jeune femme.
— Ce n’est pas la première fois que tu viens ici, tu te souviens ? rappela Javier en posant un verre de jus de fruit devant elle.
Ses yeux gris luisaient d’un éclat étrange. Se moquait-il d’elle ? Bien sûr qu’elle s’en souvenait ! Comment aurait-elle pu oublier la manière dont il l’avait humiliée dans cette même propriété ? Et la déclaration d’amour passionnée qu’elle lui avait adressée alors, il ne semblait pas plus disposé à l’accepter aujourd’hui.
Zoe haussa de nouveau les épaules, affectant un air détaché.
— Oui. C’était il y a trois ans déjà, je crois. En tout cas, cela fait un bon bout de temps. Les choses changent.
Elle-même, cependant, n’avait pas changé. Elle l’aimait toujours avec la même passion. Et lui aussi, de son côté, était resté le même. Il s’entêtait à voir en elle la petite chose en danger dont il se sentait responsable, surtout après la nuit qu’ils avaient partagée et qu’à l’évidence il préférait oublier.
Les doigts de la jeune femme encerclèrent la surface glacée du verre. Quand il était venu la chercher à Wakeham Lodge, ce matin-là, il s’était montré poli, mais distant. Et, dans l’avion, ils étaient restés assis côte à côte sans même se tenir la main. Un comportement qui correspondait bien peu à celui d’un jeune couple s’apprêtant à vivre sa lune de miel.
En outre, chaque fois qu’elle avait tenté d’aborder ce sujet essentiel qu’était leur avenir, il avait fait mine de ne pas l’entendre, plongeant le nez dans des documents qu’on lui avait remis à l’embarquement. Découragée, elle s’était murée dans le silence.
— Combien de temps allons-nous rester ici ? interrogea-t-elle.
Elle avait adopté un ton léger, comme si la question importait peu, ne visant qu’à alimenter une conversation anodine. Toutefois, sous cette façade décontractée, l’inquiétude la rongeait.
Si Javier refusait le divorce, c’était parce qu’il s’accrochait à ce qu’il appelait son devoir. Un devoir dont il se sentirait libéré l’an prochain. En d’autres termes, leur union toucherait bientôt à sa fin. Dans ces conditions, pourquoi avait-il pris la peine de l’amener ici, à Almeria, dans ce lieu isolé, à quelques kilomètres du petit village de La Isleta del Moro ? Aux yeux de Zoe, cette décision n’avait aucun sens.
A l’évidence, il n’avait pas choisi cet endroit perdu pour lui faire l’amour avec passion : il ne lui avait même pas frôlé le petit doigt depuis leur fameuse nuit !
Javier ne cherchait pas non plus à élargir l’horizon de la jeune femme, bien qu’il eût, très poliment, tenu le rôle de guide touristique dans le taxi qui les avait pris en charge à l’aéroport, vantant le climat de la région, chaud et sec l’été, doux en hiver, et rappelant au passage que les westerns spaghettis avaient été tournés dans ces décors rudes. Commentaires dont elle se moquait ; elle eût préféré entendre de sa bouche des propos plus intimes.
Et à présent, il était là, séduisant en diable, plus énigmatique que jamais. Il devrait tout de même consentir tôt ou tard à lui fournir des explications !
— Aussi longtemps qu’il le faudra, répondit-il d’un air distrait.
Il voyait la minuscule pulsation battre à la base du cou gracile de la jeune femme, sous sa peau couleur de miel.
Elle paraissait contractée, soucieuse, tendue comme la corde d’un arc. Dans ses magnifiques yeux dorés, se lisait un mélange de soupçon et de défi. Il eut du mal à réprimer l’envie de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui.
Javier poussa un discret soupir. Il devait se montrer patient, agir avec circonspection. Il savait comment fonctionnait l’esprit de Zoe. S’il exerçait sur elle une pression, même minime, elle s’éclipserait à la vitesse de la lumière. Trois jours plus tôt, elle était déterminée à le quitter. Sans doute avait-elle ses raisons alors. Des raisons auxquelles une nuit d’étreintes fougueuses n’avait probablement rien changé. Malgré tout, elle lui appartenait et il était bien décidé à la garder. En s’armant de patience, en prenant son temps, il ménagerait ses chances de l’avoir à lui pour la vie…
— Aussi longtemps qu’il le faudra pour savoir si tu m’as mise enceinte, c’est ça ? persifla-t-elle, avant de quitter son siège.
Elle avait la réponse à sa question, désormais. Et cette réponse lui faisait mal. Très mal. Vite, elle quitta la terrasse pour aller se réfugier dans la villa.
 Qu’avait-elle espéré ? Rien d’autre que cette nouvelle humiliation. Alors pourquoi se sentait-elle si blessée, si choquée par une vérité qu’elle avait pressentie ?
L’atmosphère fraîche de la maison — sols de marbre blanc, murs vert d’eau, meubles d’une élégance classique — ne parvint pas à adoucir le tumulte de ses émotions.
L’attitude à la fois distante et courtoise de Javier cachait-elle son angoisse de découvrir qu’elle était vraiment enceinte ? Ce qui le lierait à elle — honneur oblige — pour le restant de ses jours. Adieu, alors, la vie de célibataire que lui permettait jusque-là leur statut de mariés de pacotille !
— Tu as besoin de te rafraîchir après le voyage. Je vais te conduire à notre chambre.
Zoe sursauta. Son mari l’avait suivie à son insu. Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine et décida qu’elle haïssait cet homme. Réellement. De toutes ses forces.
— Ne t’inquiète pas pour moi, répliqua-t-elle. Teresa me montrera où je dois dormir.
Elle avait réussi à parler d’un ton glacial dont elle se félicita.
Elle se rappelait parfaitement la souriante señora tout en rondeurs qui s’occupait déjà de la résidence lors du premier séjour qu’elle y avait fait. Si la gouvernante avait eu la bonne idée d’apparaître là, tout de suite, Zoe lui aurait voué une reconnaissance éternelle. Par malheur, la sympathique employée et son mari Manuel semblaient avoir disparu depuis qu’elle-même avait pénétré dans la maison.
Une présence — n’importe laquelle — paraissait souhaitable pour servir de tampon entre elle et un mari peu désireux de l’avoir dans son lit.
Mais, déjà, Javier la saisissait par le coude pour l’entraîner vers l’escalier de marbre muni d’une élégante rampe de fer forgé.
— J’ai dit à Teresa de rentrer chez elle, annonça-t-il. A Manuel aussi. Un couple en lune de miel a besoin d’être seul, tu ne penses pas ?
Cette remarque cynique coupa le souffle à Zoe. Le seul souci de son mari était de ne pas donner matière à commérage à des témoins qui ne manqueraient pas de s’étonner de leur comportement insolite !
Le regret et la honte l’accablèrent. Si elle n’avait pas encouragé Javier avec autant d’enthousiasme à lui faire l’amour, ils ne se trouveraient pas dans cette situation impossible. Et elle n’aurait pas à feindre l’indifférence alors que son cœur était prêt à éclater.
Soudain, une faiblesse gagna tout son corps, et ses genoux se mirent à trembler. Son mari lui décocha un sourire amusé, avant de la soulever de terre et de la porter à l’étage sans effort.
— Pose-moi ! protesta-t-elle tandis qu’ils approchaient de la porte voûtée de la splendide suite de maîtres.
— C’est la tradition. Le marié fait franchir le seuil à la mariée en la portant dans ses bras.
La jeune femme pria le ciel pour que Javier ne devinât pas le trouble qui montait en elle au moment où il l’allongeait sur le grand lit. Heureusement, elle trouva le sang-froid d’ironiser :
— Il n’y a personne pour applaudir ta performance ! Tu n’avais pas besoin de risquer une hernie !
Elle se complaisait dans sa propre honte, se reprocha-t-elle. Jamais elle n’aurait dû accorder autant d’importance à une nuit qui, pour Javier, n’avait été qu’une regrettable erreur. Et, comme pour confirmer ce constat humiliant, voilà qu’il s’éloignait déjà.
Vite, elle s’assit sur le couvre-pieds — l’orgueil lui interdisait de rester étendue là où il l’avait posée — et esquissa une moue désapprobatrice.
— Au cas où tu l’aurais oublié, nous sommes mari et femme depuis presque un an, lança-t-elle. Tu n’as pas besoin de me traiter comme une jeune mariée. Cette histoire de me faire traverser le seuil en me portant dans tes bras n’est qu’une stupide plaisanterie.
Pire qu’une plaisanterie : une mascarade. Une parodie du mariage qu’elle avait espéré. Des larmes lui picotèrent les paupières. Zoe refusa de les laisser couler. Ravalant ses sanglots, elle baissa la tête, noua nerveusement ses doigts. Son cœur manqua un battement lorsque Javier répliqua avec douceur :
— Moi, je me rappelle l’une des dernières fois que je t’ai portée dans mes bras. Tu avais dix ans et tu avais passé un dimanche entier à courir dans le zoo, en voulant tout voir en même temps. Ensuite, tu étais trop fatiguée pour revenir à la voiture à pied. Tu t’es endormie instantanément contre mon épaule. C’était comme si quelqu’un avait soufflé sur toi pour t’éteindre. Et sais-tu ce que j’ai pensé à ce moment-là ? J’ai pensé que tu étais un adorable bout de chou malgré ces longues jambes maladroites et ce petit visage tout barbouillé de glace au chocolat.
Sur ces mots, il gagna le seuil, puis ajouta :
— Prends une douche et fais un petit somme. Teresa a défait les bagages. Tout est rangé dans la penderie et la commode. Tes affaires de toilette sont dans la salle de bains. Nous nous verrons au dîner.
Puis il sortit, laissant Zoe bouleversée. Javier venait de lui rappeler comment son amour d’adulte avait germé dans le cœur de l’enfant qu’elle était, lorsque lui-même tenait le rôle du grand frère généreux et soucieux de son bien-être, l’être le plus merveilleux qu’elle eût jamais rencontré.
Une fois dehors, Javier respira à pleins poumons. La partie avait été serrée. Il lui suffisait de porter les yeux sur Zoe pour la désirer. Tout à l’heure, dans la chambre, combien de fois avait-il failli perdre le contrôle de ses sens et réduire en bouillie ses projets raisonnables ?
Quand il lui avait fait l’amour, mû par la jalousie et la colère, il ignorait qu’il accomplissait l’acte le plus important de sa vie. Elle s’était donnée à lui avec une passion, une fièvre étonnantes chez une jeune fille naïve. A présent, il lui suffirait de retourner dans la pièce où il l’avait laissée, de la prendre dans ses bras, de l’embrasser pour connaître de nouveau l’ivresse de la posséder. Il le savait.
La tentation de réitérer leur lumineuse expérience lui rongeait le cerveau comme un acide. Une petite voix pernicieuse lui disait qu’elle était sa femme légitime, qu’ils avaient déjà partagé des étreintes fougueuses, que se priver de ce plaisir inégalable tenait d’un sacrifice ridicule.
Mais quelque chose de nouveau était arrivé cette nuit-là, non ? Javier sortit de la maison, se dirigea vers la piscine et retira son T-shirt.
Ce qui était arrivé s’appelait l’amour. Il avait d’abord reçu cette révélation comme une décharge électrique. Puis il avait dû reconnaître que ce sentiment germait en lui depuis plus d’un an.
Après avoir ôté son short, il plongea dans les eaux vertes, fraîches, ses muscles puissants tendus de frustration. Depuis qu’il la connaissait, au cours de ces longues années, Zoe avait suscité en lui toute la gamme des émotions que pouvait éprouver un homme. Joie, exaspération, compassion, souci, colère, jalousie… Et, maintenant, venait l’amour. Un amour, profond, passionné, immuable. Il connaissait les défauts de la jeune femme — il la savait entêtée — et ses points forts — son appétit de vivre, sa générosité. La manière dont elle se mouvait, dont elle souriait — il adorait tout en elle. Pour la première fois de son existence, il était totalement, irrémédiablement fou d’une femme.
Sa mâchoire se crispa. Il allongea son crawl, brûlant sa réserve d’énergie, se reprochant sa conduite inconsidérée. En proposant ce mariage blanc pour la préserver de prédateurs comme Sherman, il avait cru agir avec noblesse. Pas un instant, il n’avait reconnu qu’il voulait simplement garder Zoe pour lui-même parce qu’il était amoureux d’elle.
Il ne méritait que le mépris !
Aujourd’hui, il se trouvait pris entre deux feux. Il mourait d’envie d’embrasser la bouche voluptueuse de sa femme jusqu’à la faire trembler de désir, de dévêtir son joli corps et de lui donner le plaisir qu’elle attendait jusqu’à l’entendre demander grâce.
Seulement, il ne devait pas. Il ne pouvait pas. Il ne s’accorderait pas ce droit. Posséder une femme ne lui avait jamais posé de problème. Au contraire. Il était passé expert dans l’art de décourager ces dames tant ses conquêtes, trop faciles et loin de flatter son ego, avaient commencé à l’ennuyer.
Zoe était différente. A chaque seconde qui s’écoulait, l’amour qu’il éprouvait pour elle s’approfondissait. Il fallait qu’il lui apprenne à répondre à cet amour, qu’il suscite en elle le désir de vivre le restant de ses jours avec lui, de devenir la mère de ses enfants…
Il émit un grognement et ses bras fouettèrent l’eau furieusement. Son égoïsme le consternait. N’était-il pas en train d’organiser leur avenir tel qu’il le souhaitait lui-même, pendant que cette pauvre enfant mourait d’angoisse à la perspective d’être enceinte ?
Elle était trop jeune pour assumer la responsabilité d’une maternité. Cette éventualité la rendait soucieuse, anxieuse. Sinon, aurait-elle réagi d’une manière aussi mordante quand il avait déclaré qu’ils resteraient ici aussi longtemps qu’il le faudrait. En fait, elle s’était méprise sur le sens de ses paroles. Il avait simplement voulu dire que leur séjour à la villa dépendrait du temps qu’il faudrait pour amener Zoe à l’aimer autant qu’il l’aimait.
La difficulté, avec elle, était que nul ne pouvait l’influencer. Elle n’en faisait jamais qu’à sa tête.
*  *  *
Zoe avait les nerfs en pelote. Dormir comme Javier le lui avait conseillé était hors de question.
Au lieu de prendre une douche, elle préféra s’immerger dans l’immense baignoire de la salle de bains carrelée de marbre crème et agrémentée de plantes vertes. Etendue dans l’eau parfumée, elle savourait le luxe d’avoir à portée de sa main, sur des étagères de verre, les essences et les lotions les plus raffinées. Sa félicité ne dura guère plus de cinq minutes. Déjà, les émotions refoulées remontaient à la surface.
Que faisait Javier ?
 De le savoir là, quelque part, sans pouvoir ni le voir ni l’entendre la mettait mal à l’aise. Il n’existait pas pire bourreau de travail que lui. La masse de dossiers qu’il avait emportés dans ses bagages en témoignait. Sans doute avait-il investi l’un des salons climatisés avec son matériel, et était-il absorbé dans l’étude d’un projet, pendant qu’elle, de son côté, s’évertuait à tenter de démêler la situation inextricable dans laquelle ils se trouvaient ? Contrairement à elle, il refusait de se pencher sur un problème qui ne pouvait être résolu avant de savoir si elle était enceinte ou non.
Zoe aurait aimé témoigner du même détachement. Mais seuls les hommes possédaient le don de ne pas gaspiller leur énergie mentale inutilement. Avec un haussement d’épaules, elle se mit à inventorier le contenu de la penderie, de l’armoire et des deux commodes.
Comme le lui avait spécifié Javier, Teresa avait vidé les valises et tout rangé. Il avait dit « notre chambre », se souvint la jeune femme. Son front se plissa et son cœur commença à battre la chamade. Etait-il vraiment dans les intentions de son mari de cohabiter avec elle ? De partager son lit ?
« Allons, ne prends pas tes rêves pour la réalité », se morigéna-t-elle, calmant son accès d’excitation. Teresa avait défait leurs bagages et mis leurs affaires dans la même pièce parce qu’ils étaient censés être en lune de miel. Si la gouvernante s’apercevait qu’ils ne dormaient pas ensemble, elle colporterait la nouvelle à la mère de Javier. Et celui-ci, naturellement, tenait à cacher à ses parents la véritable nature de leurs relations conjugales.
Zoe repoussa cette pensée, qui la déprimait trop. Une rapide inspection révéla qu’un côté de la penderie contenait ses propres vêtements, tandis que l’autre était réservé aux jeans délavés et aux chemises de Javier.
Donc, ils feraient penderie commune. Mais ils ne partageraient pas le même lit. Son mari dormirait ailleurs, elle était prête à le parier. N’avait-il pas clairement montré qu’il n’avait aucune envie de se rapprocher d’elle plus que la courtoisie l’exigeait ?
 D’un geste rageur, la jeune femme arracha un déshabillé de soie turquoise de son cintre, l’enfila à la hâte et en noua la ceinture autour de sa taille. Javier était détestable. Par quel mystère aimait-elle cette brute ? Ne voyait-il pas qu’elle n’était pas de bois ? Qu’elle éprouvait des sentiments ?
Justement, la brute qu’elle ne pouvait s’empêcher d’adorer lui apparut soudain sur le seuil. En découvrant sa présence, Zoe eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le plexus solaire.
Le rouge lui monta aux joues. A l’évidence, il sortait de la piscine. Des gouttes d’eau brillaient encore sur sa peau et rendaient plus luisants ses cheveux sombres. Vêtu de son seul short, il rayonnait d’une santé, d’une beauté insolentes. L’espace d’une seconde, elle perçut un signe de tension sur son visage merveilleusement structuré, une expression de contrariété dans ses yeux. Puis, aussitôt, un sourire poli, impersonnel, effaça la ligne sauvage de sa bouche.
— Tu es allé nager ? s’exclama la jeune femme pour masquer son émotion. Quelle idée géniale !
Et, sans perdre un instant, elle s’empressa d’ouvrir la commode. Par chance, sa main trouva immédiatement son Bikini préféré. Pressant alors les deux petits morceaux d’étoffe contre sa poitrine, elle se rua hors de la pièce, s’efforçant d’afficher un sourire vide jusqu’au moment où elle se retrouva dans le couloir. Alors seulement, elle s’autorisa à éclater en sanglots.



7.
Comme à son habitude, Javier se réveilla tôt. En sursaut, comme s’il avait été branché sur un circuit électrique. Aussitôt, ses pensées allèrent vers Zoe, qu’il savait endormie dans la suite de maîtres, à l’autre extrémité de la villa.
Ils étaient arrivés depuis cinq jours déjà, et son projet de la persuader par la douceur qu’ils pourraient avoir une vie commune heureuse ne l’avait mené nulle part. En réalité, la situation s’était même dégradée. A peine reconnaissait-il en sa femme la Zoe de jadis — expansive, désinvolte, parfois insolente, toujours vive et généreuse…
La méthode qu’il avait choisie pour la faire renoncer au divorce — lui montrer de manière subtile qu’il possédait tous les atouts pour la rendre heureuse — se révélait un fiasco. Il devrait donc user d’un autre procédé, opter pour une stratégie plus ouverte.
Dieu sait pourtant s’il avait tenté de rendre inoubliable ce séjour en Espagne ! Hélas, chaque fois qu’il proposait une sortie, une nouvelle expérience, il se heurtait à un mur de pierre, n’obtenant en guise de réponse qu’un refus muet, un regard éteint.
Zoe passait le plus clair de son temps dans le petit pavillon, au fond du jardin, le nez plongé dans un livre. Et quand Javier lui demandait ce qui la tracassait — parce qu’à l’évidence elle avait un problème —, elle répliquait invariablement : « Rien. »
« Il faut que cela change », décida-t-il en se glissant sous une douche froide.
 Autrefois, Zoe lui parlait librement de tout et de rien, se rappela-t-il. Et il l’écoutait toujours avec plaisir, lui qui détestait pourtant les bavardages des femmes. Il en prenait conscience seulement maintenant. Pourquoi s’était-elle repliée sur elle-même ? Refermée comme une huître ? Il se jura de parvenir à regagner sa confiance. Elle finirait par se confier à lui.
Peut-être était-elle malade ? s’inquiéta-t-il en enfilant un bermuda. Cette idée le terrifia. Il passa à la hâte un T-shirt sans manches par-dessus sa tête.
Il avait remarqué des cernes sombres sous les beaux yeux dorés. La pâleur du teint de Zoe l’avait frappé aussi. De plus, ces jours derniers, elle avait perdu son bel appétit.
De toute sa vie, Javier n’avait jamais éprouvé ce sentiment de détresse. Il essayait d’apprivoiser cette émotion nouvelle lorsqu’une idée percuta son esprit avec force.
La crainte d’être enceinte était-elle à l’origine de ce mal-être ?
L’angoisse qui l’étreignit à cette pensée lui fit oublier son intention d’aller porter à sa femme une tasse de café. Il resta figé au pied de l’escalier qu’il venait de dévaler.
Tout était sa faute.
Elle avait été à deux doigts de mettre fin à leur mariage — ne l’avait-elle pas spécifié clairement ? —, de le quitter, de retrouver ses propres amis. Et voilà que la menace d’une grossesse non désirée réduisait à néant ses rêves de liberté.
Javier rebroussa chemin, gravissant les marches quatre à quatre. Maintenant qu’il connaissait les raisons du comportement inhabituel de Zoe, il avait la solution à son problème. Il devait la rassurer, la débarrasser de toutes ses peurs, de tous ses tracas. Sans pour autant remettre en question sa décision de ne pas divorcer, cela allait de soi. La pauvre enfant avait seulement besoin de s’entendre dire que, si elle attendait un bébé, les choses se dérouleraient le mieux du monde. Elle bénéficierait des soins du meilleur gynécologue du pays. En outre, Javier veillerait à son confort, il la chérirait et, lorsque le petit être qu’elle portait serait là, il serait choyé comme un prince. Il aurait à sa disposition, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, des nounous expérimentées, si bien que Zoe pourrait continuer à se dévouer à ses œuvres caritatives, si tel était son désir.
L’idée qu’il allait devenir père ajouta à l’euphorie de Javier. La perspective de cette nouvelle expérience lui donna des ailes. Il serait un papa modèle. Il en avait la certitude.
Cependant, Zoe tenait la première place dans ses préoccupations. Elle aurait toujours la priorité dans son cœur. Elle devait le savoir.
*  *  *
Zoe sortit de la baignoire, se drapa dans une serviette-éponge, rencontra son image dans le miroir et détourna les yeux, refusant de voir les cernes sous ses paupières, son teint livide.
Il fallait qu’elle parle à Javier.
Aujourd’hui. Elle avait gardé la nouvelle pour elle-même pendant cinq jours entiers. C’était déloyal. Elle le savait et se reprochait cette hypocrisie qui ne lui était pas coutumière.
Elle avait vécu des heures terriblement éprouvantes. Pourtant Javier s’était montré le plus patient, le plus doux, le plus attentionné des hommes, ne manifestant aucun mouvement d’humeur quand elle avait décliné ses invitations à aller nager, faire du bateau, dîner dans le restaurant de fruits de mer le plus coté de la région…
Les larmes lui mouillèrent les paupières lorsqu’elle se rappela avec quelle tendresse il lui avait demandé ce qui la tourmentait. L’inquiétude qu’elle avait lue dans son regard gris lui avait brisé le cœur.
Elle avait failli avouer la vérité, mais l’arrivée de Teresa, chargée des provisions qu’elle venait livrer quotidiennement — les seules minutes de contact que Javier permettait à la gouvernante avec le prétendu couple en lune de miel — l’avait arrêtée.
Il n’y aurait pas de bébé.
 Elle l’avait su dès leur première nuit à la villa. Cependant, elle avait gardé ce secret pour elle, car ses sentiments étaient si embrouillés qu’elle se trouvait incapable de les démêler.
D’un côté, la pensée d’avoir un enfant de Javier l’avait portée aux nues et, quand elle avait appris qu’il n’en serait rien, une immense déception l’avait envahie. Par ailleurs, si elle avait été enceinte, son mari aurait insisté pour qu’ils restent ensemble, elle en avait la certitude. Non par amour pour elle, mais par devoir.
A présent, elle devinait ce qui allait se produire. Dès qu’elle aurait annoncé la vérité à Javier, il pousserait un soupir de soulagement et le statu quo serait remis en place pour durer près d’un an encore. Le jour de sa majorité, son mari considérerait avoir rempli ses obligations et s’empresserait de reprendre sa liberté.
Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait retarder davantage le moment de la confrontation, songea Zoe. Il lui restait à passer des vêtements et à aller se jeter dans l’arène.
Elle sortait de la salle de bains lorsque la porte de la suite s’ouvrit. L’homme de sa vie se tenait devant elle, le visage empreint d’une expression déterminée.
La panique s’empara de la jeune femme, suscitant des battements de cœur effrénés. Comme toujours, la beauté de Javier la désarçonnait, lui faisait perdre ses moyens, lui asséchait la bouche. Elle resserra le drap de bain qui avait un peu glissé le long de son corps et, avant que le courage lui manquât, elle annonça :
— Je ne suis pas enceinte.
Pendant quelques instants, Javier parut assommé. Ses yeux s’assombrirent. Ce ne fut pas une lueur de déception qu’elle perçut dans son regard, naturellement, car, à la seconde suivante, un sourire illuminait ses traits magnifiques.
Un sourire de soulagement, se dit-elle. Maintenant que la menace d’une paternité était écartée, plus rien ne noircissait son avenir.
L’intensité de sa réaction intime — un désappointement qu’il n’avait encore jamais connu — étonna Javier le temps qu’il prît conscience de son égoïsme. Certes, il aurait donné sa fortune entière pour voir Zoe tenir leur enfant dans ses bras, tout en craignant que la grossesse ne la rendît malade. Mais au lieu de s’appesantir sur ses propres regrets, il devait penser à ce qu’elle-même éprouvait. Au poids dont elle était délivrée. Il s’efforça de sourire.
Il avança d’un pas vers la jeune femme — pauvre enfant, le corps manifestement tendu sous la serviette-éponge, ses longs cheveux dorés répandus sur ses épaules nues.
— Alors, à partir de maintenant, tu vas cesser de te tracasser, déclara-t-il d’une voix à la fois rauque et chaleureuse. Je sais que tu te faisais du souci.
Il ne savait rien. Rien du tout !
— Cela fait cinq jours que j’en ai la certitude, rétorqua-t-elle, furieuse. Alors, ne prétends pas savoir lire dans mes pensées.
Comme elle le haïssait en cet instant ! A cause de ce sourire béat qu’il affichait, tel un trophée…
Et elle se haïssait encore plus, car elle éclata soudain en sanglots, s’effondrant entre les bras de Javier.
— Chut, mon petit ange, murmura-t-il. Je ne peux supporter de te voir pleurer. Cela me fait trop mal.
Il y avait tant de tendresse dans sa voix que Zoe eut l’impression d’être revenue plus de dix ans en arrière. Vite, elle écarta sa tête de l’épaule robuste dont elle refusait le réconfort. Ses poings se mirent à marteler la poitrine de son mari.
— Je n’ai plus huit ans ! protesta-t-elle, laissant éclater sa colère. Alors, ne me traite pas comme une gamine. Parce que la suite, je la connais. Tu vas me dire : « là, là, c’est fini » et me promettre de m’acheter une glace au chocolat si j’essuie mes yeux et si je me mouche !
Elle se montrait injuste, elle en avait conscience. Peu d’hommes appréciaient le spectacle d’une femme transformée en fontaine. Javier essayait seulement de la calmer. Elle le savait aussi. Cela ne l’empêchait pas de continuer de le frapper et de s’ingénier à mettre de la distance entre eux.
 Au lieu de la lâcher, il l’attira plus près de lui. Un sourire amusé aux lèvres, il lui demanda d’un ton flegmatique :
— Est-ce qu’un baiser apaiserait ce gros chagrin ?
Le cœur de la jeune femme s’accéléra. Tandis que son regard rencontrait celui de son mari, un frisson la parcourut. Cette bouche toute proche de la sienne promettait la passion. Ses propres lèvres s’entrouvrirent. Les mains qui la retenaient captive glissèrent sur sa peau nue jusqu’à sa nuque. Un vertige la saisit. Malgré elle, elle émit un gémissement. Ses poings s’ouvrirent, ses paumes caressèrent le T-shirt de Javier.
Quand il l’embrassa, un feu d’artifice explosa dans le corps de Zoe. Elle noua les bras autour du cou de son mari et le drap de bain glissa au sol. Cette fois, ce fut Javier qui gémit, tandis qu’il prenait possession des hanches de la jeune femme, la pressait contre son corps ferme. Alors, les doigts de Zoe se perdirent dans la masse drue des cheveux sombres. Le baiser, simple effleurement d’abord, s’approfondit, la grisa, lui fit perdre tout sens de la réalité.
— Etait-ce cela que tu voulais ? chuchota-t-il lorsque leurs lèvres se séparèrent. Dis-le. Dis-le-moi tout de suite. Je ne suis pas de marbre.
Elle rencontra son regard fiévreux. Ce qu’elle voulait ? C’était sentir de nouveau sa bouche voluptueuse sur la sienne. Encore et encore. Se serrant plus étroitement contre lui, elle réclama son dû, se laissa noyer dans une vague d’euphorie.
Son mari la désirait. Cette pensée traversa son esprit embrumé, exacerba son ravissement. Javier n’était pas indifférent. Son corps trahissait l’envie qu’il avait de la posséder.
— Zoe…, commença-t-il.
A travers le mince tissu de son T-shirt, il percevait la pointe ferme des seins dressés, frémissants. Ce contact le rendit fou.
— Zoe…, répéta-t-il.
Il lui restait juste assez de lucidité pour ajouter :
— Attends…
— Non, je ne peux pas attendre, répondit-elle en tremblant.
 Il l’embrassa légèrement sur le bout du nez, puis sur le menton, tout en lui caressant le ventre et les cuisses. Puis il s’écarta d’elle.
— Je reviens dans deux secondes, promit-il. Je ne veux pas te faire risquer de nouveau une grossesse. Il faut que je te protège, cette fois.
Elle franchit le court espace qui les séparait, glissa les mains sous le T-shirt de Javier. Elle ouvrait la bouche, prête à révéler que ce bébé, elle le désirait de tout son cœur, de toute son âme, lorsqu’une voix féminine jaillit de l’escalier, accompagnée du martèlement de talons hauts sur le bois ciré.
— Javier ! Teresa ! Il n’y a personne ici ?
La surprise les figea sur place. Ce fut Javier qui brisa le silence soudain.
— Ma mère ! souffla-t-il.
Alors seulement, Zoe prit conscience qu’elle était nue. Vite, elle ramassa la serviette qui gisait à ses pieds et eut juste le temps de la draper autour de son corps avant que la porte ne s’ouvrît, livrant le passage à une Isabella Maria vêtue d’un ensemble de soie vert d’eau, pétulante comme à son habitude.
— Ah, vous êtes là ! s’exclama-t-elle, un sourire radieux aux lèvres. Je croyais la maison déserte. Nous sommes venus vous surprendre.
— Félicitations, maman ! répliqua Javier sèchement, entourant d’un bras les épaules de Zoe. Tu tombes à pic, comme toujours.
Sa mère avait la fâcheuse tendance de prendre les sarcasmes pour des compliments. Aussi son sourire s’élargit-il.
— Tant mieux ! s’exclama-t-elle. Ton père prétendait que nous ne serions pas les bienvenus. Mais je lui ai dit de ne pas s’en faire. Il y a longtemps que vous avez dépassé le stade de la lune de miel, vous n’avez donc aucune raison de tirer à vue sur les intrus. D’autant plus que cela fait un an que je ne vous ai vus ni l’un ni l’autre.
— Vraiment ?
Javier avait parlé d’un ton encore plus cassant.
 — Si tu veux bien nous excuser, poursuivit-il. Nous allions prendre une douche, n’est-ce pas, ma chérie ?
Zoe hocha la tête. Elle parvint à ne pas exploser de rire lorsque son mari continua, à l’intention de la nouvelle venue :
— Si tu nous préparais le petit déjeuner, Mama ? Zoe et moi adorons nous débrouiller tout seuls, mais, puisque tu es là, autant que tu t’en occupes.
En quelques pas, il rejoignit Isabella Maria. Puis, la saisissant par le coude, il l’escorta vers la porte, qu’il referma derrière elle.
Se tournant ensuite vers sa femme, il écarta les bras en un geste d’impuissance et soupira :
— Qu’est-ce que je peux y faire ?
— Fixer des cadenas aux portes, suggéra Zoe.
Son sourire cachait les torrents de frustration qui coulaient dans ses veines et la torturaient jusqu’aux os.
Javier esquissa une moue amusée.
— Excellente idée ! s’exclama-t-il, les yeux fixés sur les lèvres pulpeuses gonflées par les baisers. Bon, je vais prendre une autre douche. Pendant ce temps, habille-toi.
— Javier… attends…
Zoe trottina derrière lui, déterminée à ne pas rester un instant de plus dans cet état d’incertitude. Comment Javier voyait-il leur avenir à long terme ? Seraient-ils toujours ensemble, passé le délai qu’il avait fixé à leur mariage ? Ou non ? La voulait-il dans son lit seulement pour assouvir ses besoins d’homme normal, viril, et parce qu’elle était plus que consentante ?
— Nous étions prêts à faire l’amour, n’est-ce pas ? poursuivit-elle, les joues embrasées.
Oui. Seulement, même dans le feu de la passion, il avait songé à protéger leurs rapports. Preuve qu’il refusait absolument une éventuelle paternité.
— On ne peut pas fermer les yeux, ajouta-t-elle, le retenant par le bras. On ne peut pas faire comme si cela n’était pas arrivé. Il faut que nous parlions.
Javier s’était immobilisé. Sous les doigts de Zoe, ses muscles étaient rigides, telles des barres d’acier. Comme si son contact lui était devenu insupportable, songea-t-elle avec amertume.
— Nous discuterons plus tard, répondit-il d’un ton léger. Ce soir. C’est promis. Quand je serai sûr que Mama ne viendra pas nous interrompre pour nous demander comment on fait cuire les œufs au lard fumé.
Après l’avoir gratifiée d’un léger baiser sur la bouche, il poursuivit :
— Elle n’a jamais eu l’occasion de préparer un seul repas de sa vie. Je parie d’ailleurs qu’en ce moment, elle est en train de se creuser les méninges pour savoir comment on fait griller du pain et qu’elle va réapparaître d’ici une minute pour demander pourquoi Teresa n’est pas là, à faire le travail pour lequel elle est grassement payée !
Le mouvement qu’il fit pour s’éloigner le libéra du contact de la main de Zoe. Les instants d’érotisme intense qu’ils avaient vécus avant l’arrivée d’Isabella Maria semblaient avoir été effacés de sa mémoire, constata la jeune femme, atterrée.
Il avait été prêt à lui faire l’amour. Non, rectifia-t-elle. A avoir des rapports sexuels avec elle. Le fait qu’il n’ait pas pu accomplir l’acte lui avait apporté une frustration physique minime. Rien de plus. Certes, il avait promis qu’ils aborderaient les problèmes ce soir. Mais avait-elle envie d’entendre ce qu’il dirait ? Zoe n’en était pas certaine.
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— Laisse ça, Mama, je m’en occupe.
Javier prit la cafetière des longues mains blanches d’Isabella Maria. Il était passé sous la douche et s’était habillé aussi vite qu’il avait pu pour descendre avant Zoe. Il n’avait pas besoin de témoin quand il demanderait à ses parents de quitter les lieux sans délai.
— On ne la met pas sur le réchaud, poursuivit-il, une pointe d’exaspération affectueuse dans la voix. Tu es pire qu’une gamine de deux ans pour tout ce qui touche au domaine domestique.
Il sortit du placard le paquet de café moulu et préleva la dose nécessaire, tandis que sa mère levait les yeux au plafond et haussait les épaules.
— Pourquoi me soucierais-je de savoir ce qu’on fait ou ce qu’on ne fait pas dans une cuisine ? demanda-t-elle avec une moue boudeuse. Il y a des gens que l’on paie pour veiller à cette sorte de choses à ma place. A propos, pourquoi Teresa n’est-elle pas là ?
— Je lui ai dit que je n’aurais pas besoin de ses services, sauf pour venir livrer les produits frais une fois par jour, répondit Javier en versant l’eau bouillante sur la poudre odorante. Zoe et moi voulions rester seuls.
Si elle ne comprenait pas l’allusion, il emploierait une méthode moins délicate, se promit Javier.
Il n’eut pas à le faire car Lionel Masters, venu de la terrasse, apparut sur le seuil de la porte-fenêtre ouverte, à cet instant précis.
 — Ne t’avais-je pas dit qu’une visite surprise ne serait pas une bonne idée ? lança-t-il à l’intention de sa femme.
A l’évidence, il avait entendu la conversation.
— Mon fils unique refuserait de voir sa Mama !
Une lueur d’indignation passa dans les yeux noirs d’Isabella Maria. Sa main aux ongles parfaitement manucurés caressa la joue bronzée de Javier.
— Ne raconte pas de sottises, s’il te plaît ! D’ailleurs ce n’est que pour deux ou trois jours. De plus…
Fusillant son mari du regard, elle poursuivit :
—… j’ai un message personnel pour Javier, tu te rappelles ?
Sans attendre la confirmation de Lionel, Isabella Maria annonça :
— J’ai été harcelée d’appels téléphoniques de la part d’une ancienne enamorada — Glenda Havers. C’est ainsi qu’elle s’est présentée. Elle a l’air de vouloir te voir à tout prix. Elle a d’abord essayé de te joindre à Wakeham, mais Ethel et Joe, suivant tes instructions, ont apparemment refusé de lui dire où tu étais. Elle a alors essayé ton appartement à Londres, puis ton bureau, mais tu n’avais dit à personne où tu partais ni combien de temps tu resterais absent. C’est pourquoi, en dernier ressort, elle m’a contactée, moi ta mère.
D’un geste théâtral, elle posa sa paume sur sa poitrine, avant de continuer :
— Naturellement, je me suis bien gardée de dire où tu étais. Je me suis montrée des plus discrètes. J’ai seulement — et à contrecœur — promis de te transmettre le message.
Un bref silence s’installa, pendant lequel elle hocha la tête, puis elle ajouta :
— Pourquoi insiste-t-elle tellement pour te parler au plus vite, je n’en sais rien et je ne veux pas le savoir. Tu es marié, maintenant. Ce genre de relations n’a plus de raison d’être.
Arrivée pendant cet échange de paroles, Zoe se tenait discrètement sur le seuil. Son estomac se crispa. Elle avait pris le temps de choisir ses vêtements avec soin. Mieux valait se sentir à son avantage pour traverser avec courage une journée difficile, attendre dans l’angoisse le moment où son mari lui révélerait enfin ce qu’il espérait d’elle et de leur union.
Après ce qu’elle venait d’entendre, ses nerfs, déjà à vif, menaçaient de craquer.
Glenda. Glenda Havers. La séduisante brune qui pouvait se vanter d’avoir détenu la palme d’or de la durée des conquêtes de Javier. Qu’avait-elle de spécial ? A part le fait d’avoir tenu compagnie à Zoe pendant les prétendues vacances d’adultes qu’il lui avait promises. Etait-ce son rire qu’elle avait capté, en fond sonore, quand Javier l’avait appelée de Cannes ? Avait-elle partagé ses nombreux voyages d’affaires ?
Et pour quelle raison voulait-elle absolument le contacter ? Parce que leur liaison durait toujours, que leur relation était si profonde qu’une séparation de quelques jours leur paraissait intolérable ?
A ces questions, Zoe n’avait aucune réponse. Elle respira une longue bouffée d’oxygène, ferma brièvement les yeux, déglutit. Plus tard, elle interrogerait son mari à ce sujet. Mais lui dirait-il la vérité ?
Et cette vérité, serait-elle capable de la supporter ?
Elle redressa les épaules, afficha un sourire forcé et pénétra dans la cuisine. Javier beurrait les tartines grillées, tandis que Lionel chargeait un plateau de vaisselle de porcelaine, de fruits et de miel pour le porter sur la table de la terrasse. Isabella Maria, quant à elle, supervisait la manœuvre, l’air alangui.
— Zoe ! s’exclama-t-elle. Tu es absolument ravissante. J’aimerais bien porter du rose bonbon, moi aussi, mais, à mon âge, je ne peux plus me le permettre. Et ce qui me rend jalouse, vois-tu, c’est que, de mon temps, on ne m’aurait jamais permis de mettre quelque chose d’aussi provocant. Les temps changent. En mieux, heureusement !
La jeune femme accueillit ces remarques avec un sourire interrogateur. Une robe bain de soleil à bretelles qui moulait son buste et s’évasait, à partir des hanches, en minijupe légère constituait-elle un élément provocant ? Et Javier, qu’en pensait-il ? Le bref regard qu’il glissa dans sa direction, tout en posant les tartines dans une corbeille, laissait supposer qu’il ne partageait pas l’avis du jury.
— Viens.
Isabella Maria entraîna Zoe par la main.
— Allons attendre dehors que nos hommes aient terminé le travail qu’ils m’ont jugée inapte à accomplir.
Une fois sur la terrasse ensoleillée, la pétulante Espagnole poursuivit :
— On prétend que la cuisine est le cœur de la maison, ou la salle des machines — à toi de choisir. Moi, je préfère ne rien savoir à ce sujet.
Tirant sur sa jupe étroite, elle s’assit à l’ombre d’un parasol.
— Il paraît que vous vous privez des excellents services de Teresa parce que Javier et toi préférez rester seuls tous les deux, reprit-elle. Est-ce que cela veut dire que quelque chose ne va pas ? Dis-moi…
Elle planta ses yeux sombres dans ceux de la jeune femme.
—… est-ce que tu rends mon fils heureux ? Assieds-toi, mon petit, et raconte-moi.
Zoe inhala une bouffée d’air tiède où flottait une odeur de jasmin, s’assit sur le siège que lui désignait sa belle-mère et croisa les mains sur ses genoux.
— Le jour de mon mariage, vous aviez dit que vous étiez contente que Javier ait suivi votre conseil et qu’il m’ait épousée, répliqua-t-elle. Vous vous rappelez ?
Un éclat de rire argentin accueillit sa question.
— Bien sûr que je m’en souviens. Comment pourrais-je oublier la seule et unique fois où cette tête de mule a suivi l’un de mes conseils ? Je suppose qu’il a réfléchi à ce que j’avais dit — bien qu’il ait pris son temps — et est convenu que ma suggestion était raisonnable.
Zoe eut l’impression qu’on emprisonnait son cœur dans un bloc de glace. D’une toute petite voix, elle questionna :
— Que lui avez-vous dit exactement ?
— Ce qui tombait sous le sens — qu’il devrait t’épouser parce que tu étais à la tête d’un héritage considérable.
Baissant le ton, Isabella Maria poursuivit :
 — Depuis l’âge de dix-huit ans, mon fils n’a cessé d’être harcelé par des femmes dont le seul atout était la beauté. Il a un charisme fou et, surtout, il est très riche. Cela fait de lui une proie naturelle pour une femme à la recherche d’un protecteur fortuné.
Un léger haussement d’épaules ponctua ses paroles.
— Comme toutes les mères, je veux le voir marié et heureux avec une épouse qui me donnera des petits-enfants. Mais je craignais qu’il ne tombe entre les griffes d’une aventurière qui ne s’intéresserait qu’à son compte en banque. Avec toi, j’étais tranquille. Etant donné ton statut d’héritière, tu n’avais pas besoin de son argent, je savais donc que, s’il te demandait d’être sa femme et que tu acceptais, ce serait uniquement par amour.
— Je l’ai toujours aimé ! s’exclama Zoe.
Cet aveu avait jailli de sa bouche malgré elle.
— Et lui aussi t’adore, affirma sa belle-mère. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas le constater le jour de votre mariage.
La jeune femme baissa les yeux. Elle sentit ses lèvres commencer à trembler. Sa belle-mère ne savait rien. Elle voyait ce qu’elle voulait voir. Le jour de leur mariage, Javier n’avait éprouvé à son égard que de l’affection. Une sorte de tendresse née en lui quelques années plus tôt, quand il avait pris en pitié la pauvre orpheline qu’elle était.
Quant à croire qu’il l’avait épousée parce qu’elle avait de l’argent… Cette idée tenait du fantasme. L’héritage dont elle disposerait à sa majorité pouvait en faire rêver certains, mais, pour Javier, il ne représentait guère plus que de l’argent de poche.
— Maintenant, il me reste à attendre l’arrivée de mon premier petit-enfant, reprit Isabella Maria, inconsciente du tumulte que ses paroles suscitaient en Zoe.
Donner un héritier à la famille Masters, songea-t-elle, était bien la dernière idée que Javier avait en tête. Sinon, il n’aurait pas affiché ce sourire soulagé en apprenant qu’elle n’était pas enceinte.
 Les hommes apparurent sur la terrasse, portant les plateaux chargés, interrompant un tête-à-tête devenu embarrassant. Cependant, à peine la table fut-elle mise que Javier recula, la mine grave :
— Je vous prie de m’excuser un instant, j’ai un coup de fil à donner.
Et il s’éclipsa à l’intérieur de la villa.
Pour contacter Glenda ? s’interrogea Zoe. Lui dire qu’elle lui manquait aussi ? Oserait-il avouer à sa maîtresse qu’il avait fait l’amour à sa femme ?
Tandis que la jeune femme ruminait ses lugubres pensées, Isabella Maria manifesta sa propre indignation :
— Mais nous venons d’arriver ! Est-ce que je ne peux pas passer un moment tranquille avec mon fils ? Je refuse de croire que Javier…
Son mari l’interrompit, non sans avoir jeté un regard navré vers Zoe :
— Izzy, ne fais pas d’histoires. Nous allons passer toute la journée ici et, ce soir, nous partirons pour Almeria. La chambre d’hôtel a été retenue. Je t’ai déjà expliqué que Javier veut offrir à Zoe la lune de miel qu’elle mérite et qu’il n’a pas pu lui donner après la cérémonie du mariage…
Avec un pâle sourire et un murmure d’excuse, la jeune femme quitta la table sans toucher à son petit déjeuner, dont la seule vue lui donnait la nausée. Elle alla s’appuyer à la balustrade de pierre sculptée, les yeux fixés sur les pelouses impeccables et, au-delà du jardin romantique, sur la mer bleue ourlée d’écume.
Javier adorait ses parents, elle le savait. En temps normal, il les aurait accueillis les bras ouverts. Mais en ce qui concernait leur prétendue lune de miel, rien ne se passait normalement. Tout allait de travers depuis le début, sans qu’elle eût la moindre explication au malaise qu’elle percevait. Et voilà que s’ajoutait maintenant la question de Glenda !
— Combien de fois t’ai-je dit de ne pas rester au soleil sans chapeau !
 La voix masculine la tira de ses réflexions. Une main ferme posée sur son épaule brûlante l’obligea à se retourner. Son mari la dominait de sa silhouette athlétique, resplendissant de beauté. Un homme aussi séduisant ne pouvait laisser une femme, quelle qu’elle fût, indifférente.
— Retourne à l’ombre ! ordonna-t-il. As-tu mangé correctement, ce matin ?
Encore une fois, il la traitait en petite fille ! Néanmoins, il n’avait plus son air austère. Sa conversation avec Glenda avait dû le détendre…
L’heure ne se prêtait pas à évoquer ses relations avec l’ancienne petite amie. Zoe en convint. Elle se laissa docilement reconduire vers la table, à l’ombre du parasol, en écoutant Javier expliquer :
— Comme j’ai fait comprendre à mes parents qu’il valait mieux qu’ils partent, ayons au moins la courtoisie de leur rendre la journée agréable. Ensuite, nous serons libres.
Libres de faire l’amour du matin au soir et du soir au matin ? s’interrogea la jeune femme. Cela, elle le souhaitait de tout son cœur. Mais son vœu serait-il exaucé ? Rien n’était moins certain.
Ils se reposaient tous sur la terrasse — c’était l’heure de la sieste — lorsqu’un bruit de pales d’hélicoptère brisa le silence.
— Mon Dieu, que se passe-t-il ? s’écria Isabella Maria. Des envahisseurs ? Une prise d’otages ?
— Détends-toi, Mama.
D’un bond, Javier s’était levé de son transat.
— C’est un de nos appareils, pas la Mafia !
Poussée par la curiosité, Zoe oublia un instant la tension dont elle n’avait pu se débarrasser depuis le matin et tourna la tête vers l’appareil qui venait de se poser sur la pelouse, au pied de la terrasse. Effectivement, il portait le logo mondialement connu de la société Masters. Un petit homme brun, vêtu d’un costume à fines rayures, émergea du siège à côté du pilote. Il tenait à la main une serviette de cuir. Des dossiers destinés à son mari, sans doute, songea la jeune femme en le voyant gravir les marches, puis se diriger directement vers Javier. Celui-ci le présenta :
— Señor Garcia.
Il venait de nommer un célèbre joaillier de Madrid. Le nouveau venu plaça avec respect l’objet dont il était chargé sur la table. Ce fut Javier qui ouvrit la serviette, dévoilant une collection de bagues nichées dans du velours bleu nuit.
 — Fabuloso ! s’exclama Isabella Maria. Por qué ? Quién ?
Ignorant ses questions, son fils se tourna vers Zoe, un sourire dévastateur aux lèvres.
— Tu n’as jamais eu de bague de fiançailles, fit-il remarquer. Alors j’ai décidé de réparer cet oubli.
Le souffle court, le cœur tambourinant dans sa poitrine, la jeune femme ne pouvait détacher le regard du kaléidoscope somptueux déployé sous ses yeux. Lorsque son mari vint se poster derrière elle et posa une main légère sur son épaule nue, elle frissonna et se sentit soudain aussi vulnérable qu’un chaton nouveau-né.
— Elles sont toutes à la taille de ton doigt — choisis celle que tu préfères, murmura Javier, tandis que señor Garcia s’écartait discrètement.
Avec tact, Lionel annonça alors :
— Il est l’heure de partir, Izzy. Et ne fais pas cette tête !
Une fois l’excitation des adieux passée, Zoe fit le point sur la situation. Une vague de culpabilité l’envahit. Dire qu’elle avait accusé son mari de téléphoner clandestinement à une hypothétique maîtresse, alors qu’il était en train de tout organiser pour que Garcia vienne à la villa avec sa fabuleuse collection de pierres précieuses !
Et cela pour elle !
Il n’aurait pas cédé à un geste aussi impulsif s’il avait eu l’intention de se débarrasser d’elle.
Décidément, elle ne méritait pas un homme aussi généreux, songea-t-elle. Maintenant qu’ils étaient seuls, elle osa exprimer le fond de sa pensée :
— Je ne te savais pas si romantique !
— Et le romantisme te met la tête à l’envers ?
 — C’est toi qui me mets la tête à l’envers, avoua Zoe sans détours.
— Ça, je l’avais remarqué, commenta-t-il, l’air satisfait.
Elle préféra ignorer l’humiliante allusion à la manière impudique dont elle s’était offerte à lui et se concentra sur les bagues.
Laquelle choisir ? Toutes rivalisaient de beauté. C’était à couper le souffle. Devant l’indécision de sa femme, Javier sélectionna un énorme diamant serti dans un anneau d’or, qu’il lui passa à l’annulaire, où brillait déjà son alliance.
— Mais elle est trop grosse ! protesta Zoe.
— Est-ce qu’elle te plaît ?
— Beaucoup. Mais elle doit coûter horriblement cher.
— Et alors ?
Javier haussa les épaules, affichant la désinvolture d’un homme pour qui l’argent n’est pas un problème. Puis il porta la main de la jeune femme à ses lèvres. Lentement, il baisa le bout de ses longs doigts, remarquant que les pommettes de Zoe s’étaient colorées d’une exquise rougeur. Il perçut aussi les pulsations accélérées du sang à la base de son cou. Et il se félicita d’avoir décroché le label de « romantique ».
Il savait ce qu’il lui restait à faire, à présent. Dès qu’il se serait débarrassé de Garcia et de l’hélicoptère, il montrerait à sa femme ce qu’était une véritable lune de miel, non sans lui avoir, au préalable, arraché la promesse de ne jamais mettre un terme à leur mariage. Il s’imaginait déjà en train de la déshabiller, de la caresser aux points stratégiques, lorsque la sonnerie de son téléphone portable tira un rideau sur ses fantasmes. Il porta l’écouteur à son oreille, fronça les sourcils, puis tendit l’appareil à Zoe.
— La gouvernante de ta grand-mère, annonça-t-il.
Les sourcils froncés, elle écouta avec attention. En dehors de la traditionnelle carte de Noël, elle n’avait pas eu de nouvelles de grand-mère Alice depuis le mariage.
— Je ne suis pas censée te mettre au courant, expliquait la voix au téléphone, mais ta grand-mère va de plus en plus mal. Rien de particulier. Juste la vieillesse et un cœur faible. Je sais qu’elle désire faire la paix avec toi avant qu’il n’arrive quelque chose. Elle se fait du mauvais sang et ce n’est pas bon pour elle. Elle s’est mis dans la tête qu’elle ne t’a pas traitée aussi bien qu’elle aurait dû le faire. J’ai fini par lui suggérer que je pourrais te demander de lui rendre visite, mais j’ai failli me faire décapiter. Elle prétend que, si tu voulais vraiment la voir, tu le ferais sans qu’on ait besoin de te le demander. Têtue comme une mule, ta grand-mère ! Alors, si tu viens, ne lui dis surtout pas que je t’ai contactée. Elle serait furieuse contre moi et cela n’améliorerait pas son état de santé. Cela pourrait même lui être fatal.
Zoe était devenue livide. Inquiet, Javier saisit le téléphone, se présenta et eut droit à son tour à la même histoire. Lorsqu’il put enfin prendre la parole, il déclara :
— Zoe arrive. Juste le temps de faire ses bagages et de sauter dans l’avion…
Sur ces mots, il coupa la communication, maudissant le sort qui ruinait ses projets. Bon sang, quand réussirait-il à donner à sa femme la lune de miel qu’il s’était juré de lui offrir ?
Il prit une profonde inspiration, s’obligea à se détendre et cessa de se lamenter. Une vieille dame arrivait au terme de son existence. De quel droit se mettrait-il en travers de ses dernières volontés ?
Il n’avait jamais approuvé la manière dont elle traitait sa petite-fille, mais Alice Rothwell manifestait des regrets à présent. Elle méritait donc de savoir qu’elle était pardonnée. En outre, n’était-ce pas également important pour Zoe d’apprendre que cette femme glaciale éprouvait, au fond d’elle-même, une certaine affection pour elle ?
Il fallait se résigner. L’heure n’était plus à tenter — par des manœuvres de séduction — de retirer de l’esprit de sa femme toute idée de divorce. De nouveau, il devrait dissimuler ses sentiments sous une attitude réservée, renoncer à son intention de l’entraîner au lit pour lui faire l’amour non-stop.
 — Au lieu de rester plantés là, nous ferions mieux d’agir, déclara-t-il d’une voix sèche.
Puis il appela son bureau et demanda que l’on prépare son jet privé.
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La nuit était tombée lorsque la voiture de la société Masters s’immobilisa. Ils étaient parvenus à destination. Avec un sentiment d’appréhension, Zoe considéra la façade nette derrière laquelle se cachaient tant de douloureux souvenirs d’enfance. Mais si grand-mère Alice avait décidé de se mettre en paix avec sa conscience, la jeune femme était prête à faire son possible pour lui faciliter les choses.
Après avoir donné au chauffeur l’ordre d’attendre, Javier aida Zoe à descendre, sortit du coffre la petite valise préparée à la hâte, puis encadra de ses mains à la fois fortes et douces les joues de la jeune femme en la regardant dans les yeux.
— Chérie, veux-tu que je reste avec toi ? demanda-t-il. J’ai l’impression que cela ne va pas être facile.
Avec quel enthousiasme elle aurait accepté sa proposition ! Pourtant, elle trouva le courage de répondre :
— Non, merci. Sincèrement, je m’en tirerai bien, ne t’inquiète pas.
Elle aimait le contact de ses doigts sur sa peau, elle adorait la structure puissante de son visage éclairé par le lampadaire de la rue. Un visage qui irradiait aussi une bonté naturelle, une générosité dont elle s’était nourrie instinctivement quand elle était enfant.
— Je crois que c’est une chose qui ne concerne que grand-mère Alice et moi. Nous devons régler cela entre nous.
C’était exactement ce que pensait Javier. Même si l’idée d’être séparé de Zoe — ne serait-ce qu’une nuit — lui paraissait insupportable, il savait que sa présence risquait de rendre plus difficile encore une confrontation déjà très délicate.
— Je ne resterai qu’une semaine, poursuivit Zoe d’une toute petite voix.
Autrement dit une éternité… Mais, si grand-mère Alice arrivait au terme de sa vie et manifestait le désir de se faire pardonner son manque de tendresse, ne méritait-elle pas qu’on lui sacrifie du temps ? D’ailleurs, avait-on le droit de lui jeter la pierre ? Après la mort tragique de son fils et de sa belle-fille, elle aurait pu mettre Zoe à l’orphelinat. Au lieu de cela, elle avait pris la lourde responsabilité de l’accueillir chez elle.
Emprisonnant les pommettes de sa femme entre ses doigts, Javier pencha la tête vers elle et captura ses lèvres avec passion.
Instinctivement, avec une ardeur désespérée, elle lui rendit son baiser, le corps tendu de désir. Un gémissement rauque s’échappa de sa gorge. Puis, soudain, alors qu’elle se pressait contre lui, Javier la libéra et s’écarta d’elle.
— Je t’accompagne jusqu’à la porte, annonça-t-il.
Il détourna le regard et, saisissant la valise posée sur le trottoir, guida Zoe dans l’allée qui menait à la maison. Zoe voyait son profil contrarié. Un sentiment d’abandon l’habitait. Elle frissonna, au bord de la nausée. Pourquoi l’avait-il embrassée de cette manière fougueuse pour la repousser ensuite ? Se reprochait-il son geste ? Ou bien la manière impudique dont elle lui avait abandonné sa bouche lui inspirait-elle du dégoût ? Préférait-il des partenaires plus réservées ? Distantes et sophistiquées ?
L’image de Glenda Havers surgit dans son esprit. Que représentait exactement cette femme aux yeux de Javier ? Une conquête de plus, destinée à satisfaire ses besoins sexuels ? Commençait-il déjà à se lasser de la petite fille qu’elle était à ses yeux ? D’où son changement d’attitude…
« Oh, zut, cesse d’imaginer le pire ! » s’admonesta Zoe. Son mari avait fait venir de Madrid, spécialement à son intention, une fabuleuse collection de bagues, non ? Comment avait-elle pu oublier cela ? Il y avait des moments où elle se haïssait pour sa sottise.
Certes, elle avait des excuses pour douter de l’affection d’autrui. Car, en dehors de ses parents, qui lui avait témoigné de l’amour ? Personne. Aussi en avait-elle conclu que nul ne le ferait jamais.
Oliver avait prétendu l’aimer, mais, en fait, il ne s’intéressait qu’à sa future fortune.
Et Javier ? Eh bien, même en considérant la question sous un jour positif, elle ne savait toujours pas ce qu’il éprouvait à son égard. Souhaitait-il que leur mariage dure plus longtemps que les deux ans stipulés dans leur contrat tacite, ou non ?
— Javier, dit-elle soudain d’une voix ferme, il faut absolument que nous parlions.
— Je sais, acquiesça-t-il avec froideur.
Il pressa la sonnette de l’entrée avant d’ajouter :
— Mais pas ici. Pas maintenant.
La porte s’ouvrit lentement, laissant apparaître Mlle Pilkington. La gouvernante et dame de compagnie d’Alice Rothwell écarquilla des yeux horrifiés.
— Vous ne pouvez pas venir à cette heure tardive, chuchota-t-elle. Elle comprendra tout de suite que ce n’est pas une visite normale.
— L’heure n’est pas à ce genre de jeu, objecta Javier. Si le sentiment de culpabilité d’Alice la tourmente autant que vous le dites, elle ne vous en voudra pas quand elle verra la rapidité avec laquelle Zoe a répondu à votre message.
Puis, à l’adresse de sa femme, il continua :
— Je serai à l’appartement de Londres, Zoe. Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi.
La main qui s’apprêtait à caresser le visage levé vers lui s’abaissa et s’engouffra dans la poche de sa veste. Avec un brusque signe de tête, il tourna les talons. La jeune femme le regarda s’éloigner, déconcertée, se demandant si elle parviendrait à le comprendre un jour.
*  *  *
— Maintenant, tu es sûre que tu vas bien, grand-mère ?
Zoe avait emmené la vieille dame dans le jardin ensoleillé et l’avait installée dans un fauteuil, une légère couverture de laine sur les genoux.
— Parfaitement.
Les traits sévères s’adoucirent un instant lorsque la main parcheminée se tendit pour tapoter celle de Zoe. Puis, comme toujours, Alice gâcha ce moment de grâce en formulant le fond de sa pensée :
— A l’évidence, tu as la tête sur les épaules, à présent. L’éducation que je t’ai donnée — et que je remets un peu en question ces temps-ci, comme tu le sais — n’a pas fait trop de dégâts, après tout. Bien au contraire.
« C’est surtout grâce à Javier que je suis devenue ce que je suis, rectifia mentalement Zoe. S’il ne s’était pas occupé de moi, je serais restée la petite peste que j’étais quand il m’a prise en charge, à l’âge de seize ans. »
Toutefois, par charité, elle laissa la vieille dame à ses illusions. Celle-ci avait apprécié les initiatives qu’elle avait prises en engageant une nouvelle gouvernante — une veuve d’une cinquantaine d’années énergique, trop heureuse d’être logée et nourrie et d’investir le prix de vente de sa propre maison dans un fonds de pension pour sa retraite.
Quant à Mlle Pilkington, la fidèle gouvernante, elle s’était montrée ravie de ne plus tenir désormais que le rôle de dame de compagnie. Débarrassée des tâches matérielles, elle s’occupait plus efficacement de la santé de la vieille femme. Contre l’avis de cette dernière, elle avait appelé le médecin qui, après avoir sermonné sa patiente pour ne pas l’avoir consulté plus tôt, lui avait prescrit un traitement dont l’efficacité se révélait incontestable.
Tous ces changements s’étaient produits en cinq jours, se félicitait Zoe. Son devoir accompli, elle se sentait libre de repartir, libre de rejoindre Javier plus tôt que prévu.
Une excitation invraisemblable l’habitait. Il n’était plus question d’attendre. La discussion qu’elle devait avoir avec son mari au sujet de leur avenir aurait lieu dès ce soir. D’un geste inconscient, elle toucha le diamant qu’elle portait à l’annulaire gauche et qui était devenu son talisman. Un sourire éclaira son visage lorsque Mlle Pilkington arriva.
— Eh bien, je vous laisse la place et je m’en vais, annonça-t-elle en essayant de modérer son enthousiasme.
Après avoir déposé un baiser sur la joue de sa grand-mère, elle ajouta :
— Je prendrai de tes nouvelles régulièrement. Fais attention à toi et n’oublie pas que tu as rendez-vous la semaine prochaine à l’hôpital pour un contrôle.
Elle avait l’âme si légère qu’elle se sentait des ailes en traversant la pelouse impeccable qui la séparait de la maison, où ses bagages attendaient déjà dans le hall.
Sa voiture était garée dans l’allée. Javier la lui avait fait livrer le lendemain de son arrivée. Avec, sur le tableau de bord, un court message : « J’ai pensé que tu aimerais t’échapper une petite demi-heure de temps en temps… Surtout, conduis prudemment ! »
Cette délicate attention avait réchauffé le cœur de Zoe. Le soir même, elle avait appelé son mari à l’appartement pour le remercier, mais personne n’avait répondu. Pas plus sur le téléphone fixe que sur le portable. Alors, elle avait laissé un message, puis, trop occupée à régler les problèmes de sa grand-mère, elle n’avait plus tenté de le contacter.
Javier ne l’aimait pas. Du moins pas encore. Elle le savait et devait l’accepter. Cependant, il la désirait. Ils avaient fait l’amour, rompant le pacte du mariage blanc qu’il avait imposé. Et, depuis cette nuit passionnée, quelque chose avait changé dans leurs relations. Quelque chose de fondamental. Zoe en avait la certitude. L’espoir la gagnait peu à peu. Avec le temps, peut-être son mari changerait-il d’avis ? Peut-être croirait-il en l’avenir de leur couple et voudrait-il la voir porter son enfant ?
Elle rangea sa valise sur le siège arrière, un sourire désabusé aux lèvres. Le véhicule n’avait rien de commun avec la puissante Lotus sport qu’elle conduisait jadis. Peu importait ! Elle allait rejoindre Javier. Elle aurait fait le voyage dans un camion de laitier si elle n’avait pas eu le choix.
*  *  *
Le sourire qu’elle avait adressé au gardien éclairait encore son visage lorsque Zoe utilisa la carte de sécurité qui activait l’ascenseur de l’immeuble. En cette fin d’après-midi, Javier n’était certainement pas là. Il devait être occupé à donner des ordres, la tête plongée dans quelque dossier, au siège central de sa société.
Pourquoi ne l’appellerait-elle pas pour lui annoncer son arrivée ? Non, mieux valait lui réserver la surprise, décida la jeune femme. Elle allait prendre un bain chaud, se pomponner et enfiler quelque chose d’affriolant, afin de lui rappeler qu’il lui était arrivé de la trouver désirable.
Tout en mettant au point sa stratégie de séduction, elle pénétra dans le vaste appartement et buta contre une grosse valise de cuir crème. Aussitôt, une voix féminine s’éleva :
— Javier, chéri, c’est toi ?
Zoe sentit le sang quitter son visage, la nausée monter à ses lèvres. Cette voix traînante, elle l’aurait reconnue entre mille. Son pire cauchemar fut confirmé au moment où Glenda Havers émergea du spacieux salon, vêtue d’une courte robe de soie noire qui moulait ses formes voluptueuses.
Zoe sentit la nausée l’envahir. La jalousie et le sentiment d’avoir été trahie étreignirent sa gorge si douloureusement qu’elle ne put prononcer un mot. Ce fut Glenda qui brisa le silence.
— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle.
Elle leva les yeux au ciel et haussa les épaules.
— Nous ne t’attendions pas avant deux jours.
Ignorant la remarque, Zoe déglutit et recouvra l’usage de la parole.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle.
— Oh, allons !
 Les lèvres rouge cerise de Glenda esquissèrent un sourire apitoyé, alors qu’elle se dirigeait vers un sofa, enveloppée d’un nuage de parfum musqué.
— A ton avis ? poursuivit-elle.
D’une main languide, elle repoussa en arrière la masse somptueuse de ses cheveux châtains, avant de se laisser tomber sur le siège, où elle se lova, détendue, comme si elle était chez elle.
— Ecoute, mon petit, je vais t’expliquer.
Le regard de Glenda quitta Zoe pour se poser sur ses ongles carminés. Elle commença à les examiner comme pour y débusquer quelque imperfection.
— Tu vas bientôt être à la tête d’un joli héritage — sinon, pourquoi Javier t’aurait-il épousée, n’est-ce pas ? La dernière fois que je l’ai taquiné parce qu’il t’avait prise au berceau — nous étions à Cannes, je crois —, il l’a reconnu. Non pas que ce mariage ait eu une incidence sur nos relations, naturellement. Nous étions ensemble depuis des années, tu le sais. En revanche, tu n’étais pas censée savoir que nous l’étions toujours. Nous nous sommes montrés très discrets. Mais, maintenant, nous ne nous cacherons plus. Ce sera donc à toi de décider de ce que tu feras.
L’inspection de ses ongles terminée, Glenda reporta les yeux sur le visage blême de Zoe.
— Javier aurait sans doute préféré le statu quo — une épouse riche vaut mieux qu’une pauvre, tu connais la chanson —, railla-t-elle. Mais, si tu veux mon avis — il vaut ce qu’il vaut —, tu ferais mieux de lui rendre sa liberté avant que ce bourreau des cœurs ne mette le tien en miettes.
— A quelle heure doit-il rentrer ? parvint à articuler Zoe, les dents serrées.
La colère montait en elle pour la submerger à la manière d’un raz de marée. Ce qu’elle avait d’abord considéré comme un cauchemar insensé auquel elle avait stupidement espéré trouver une explication se révélait à présent une réalité dans toute sa rudesse, sa froideur. Si Javier apparaissait à cette seconde, elle le tuerait !
 L’espace d’un instant, son interlocutrice parut déconcertée. Elle recouvra cependant vite son assurance.
— Aucune idée, répondit-elle de sa voix flegmatique. Ce soir, mais je ne sais pas quand exactement. Quelque chose d’urgent l’a appelé à Milan. Nous avons décidé que cela ne valait pas la peine que je l’accompagne, comme je le fais d’habitude. Il a donc été convenu que je l’attendrais ici. Allez, essaie de te comporter en adulte ! Soit tu acceptes la situation, soit — ce que, personnellement, je pense préférable — tu coupes les ponts avec lui.
Accepter ? Jamais de la vie !
Un étau comprimait les tempes de Zoe. La rage lui labourait l’estomac.
Il n’était pas question de tolérer ce sordide état de fait. Ni de rester pour affronter Javier et lui donner le spectacle de son chagrin, d’ailleurs. Elle n’avait pas d’autre choix que de tourner les talons et de s’enfuir.
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Comment parvint-elle à regagner Wakeham Lodge sans alimenter les chiffres des accidentés de la route, Zoe ne le saurait jamais. De son voyage, elle ne se rappelait rien, tant la fureur et l’humiliation la torturaient.
Pourtant, elle arriva indemne, au moment où Ethel faisait chauffer le lait pour le rituel chocolat du soir, dans la cuisine.
— Vous allez bien ?
Joe avait été le premier à remarquer sa présence silencieuse. Il quitta la longue table de pin à laquelle il était assis et considéra la jeune femme d’un air inquiet.
Elle en conclut que sa détresse était flagrante et se força à sourire.
— Oui, très bien, merci.
Ethel se détourna du fourneau en retirant la casserole du feu.
— Nous ne vous attendions pas, dit-elle. Vous auriez dû nous téléphoner pour nous annoncer votre arrivée. Vous seriez venue une demi-heure plus tard, vous auriez trouvé toutes les portes verrouillées pour la nuit. Javier n’est pas avec vous ?
— Non.
Zoe tira une chaise de la table pour s’y laisser tomber avant que ses jambes ne la trahissent. Javier devait être à Londres en ce moment, c’était certain. Avec sa maîtresse. Enrageant, parce que sa conduite ignoble avait été découverte ? Ou avait-il simplement haussé les épaules et passé aux pertes et profits la fortune qui lui échappait ?
 Isabella Maria s’était ouvertement réjouie que son fils eût suivi ses conseils pour la première fois de sa vie. La richesse devait s’allier à la richesse. Un commentaire dont Zoe n’avait pas tenu compte, parce qu’elle croyait alors connaître Javier mieux que sa mère. Aujourd’hui, elle savait que cette dernière n’avait dit que la vérité.
Deux tasses de cacao fumant apparurent sur la table.
— Je vous prépare quelque chose de léger ? suggéra Ethel en posant un bras amical sur l’épaule de la jeune femme. Des œufs brouillés avec du jambon frit ? Non ? Alors, au moins une bonne tasse de thé et une tartine de pain grillé avec du beurre ? Vous n’avez pas l’air très en forme.
Une curiosité naturelle se mêlait à son inquiétude. La jeune femme le sentit. Elle voulut sourire, mais ses lèvres refusèrent de lui obéir.
— Non, merci, j’ai déjà mangé.
Il ne s’agissait pas vraiment d’un mensonge. Elle avait avalé un petit déjeuner le matin. Des années-lumière semblaient s’être écoulées depuis le début d’une journée qui s’était annoncée prometteuse de tous les bonheurs et qui s’achevait dans la détresse la plus complète.
— J’étais chez grand-mère Alice. J’ai passé quelques jours là-bas, expliqua-t-elle. Pendant que Javier…
Prononcer le nom détesté lui donnait la nausée.
—… pendant qu’il était en voyage d’affaires.
Sans cette horrible Glenda pour une fois, ajouta-t-elle mentalement. Oh, comme elle le haïssait !
Tiré de son sommeil par la voix de sa maîtresse, Boysie avait ouvert un œil. Affalé dans son panier, à côté du fourneau, il se contenta d’agiter la queue une fois, presque à contrecœur, en signe de reconnaissance, avant de retourner à ses rêves de chien.
Où était le petit compagnon à quatre pattes débordant d’affection qui l’accueillait toujours avec une exubérance frénétique ? Lui aussi la rejetait. Les larmes affluèrent aux paupières de Zoe.
 Comme s’il avait deviné ses pensées, Joe, avec sa bonté coutumière, commenta :
— Ce petit voyou est flapi. Je lui ai pratiquement scié les pattes ce soir, tellement je l’ai fait courir.
Et Ethel de renchérir :
— Et il a passé l’après-midi à aller chercher la balle que tu lui lançais.
S’adressant à la jeune femme, elle ajouta, une pointe de tendresse dans la voix :
— Joe se comporte comme un grand gamin avec ce chien.
Zoe aurait dû se réjouir de savoir que Boysie ne s’ennuyait pas sans elle. Pourtant, elle se sentait dans le même état d’esprit que le jour où elle était allée vivre avec sa grand-mère, abandonnée de tous, tel un colis sans importance oublié dans un coin obscur.
— Je pense que je vais aller me coucher, annonça-t-elle. La journée a été longue.
Et épouvantable. Tout en faisant mine de bâiller pour confirmer ses dires, elle souhaita bonsoir au couple de gardiens. Elle savait néanmoins qu’une nuit d’insomnie la guettait.
Elle regagna son ancienne chambre, non sans avoir, au passage, avalé un verre de whisky prélevé dans la bouteille de Javier, dans l’espoir que l’alcool l’assommerait et l’empêcherait de penser.
Le remède, hélas, se révéla inefficace. Les émotions et le tourment la tinrent éveillée jusqu’à l’aube. Elle se reprochait sa naïveté. Quelle sotte elle avait été de croire qu’un homme aussi viril, aussi séduisant que son mari se serait contenté d’une vie de chasteté pendant toute une année !
Et si Glenda avait menti pour expliquer sa présence dans l’appartement ? Cette idée lui vint au petit matin, et Zoe s’accrocha à cette hypothèse comme on s’accroche à une bouée de sauvetage. Cependant, une question la tracassait encore : Glenda avait-elle averti Javier — qui devait être rentré depuis des heures, à présent — de la visite de sa femme ? Oui, évidemment… Et s’il avait été innocent, s’il avait donné rendez-vous à son ex-maîtresse dans l’appartement pour une raison honorable, ne lui aurait-il pas téléphoné à elle, sa femme, pour lui annoncer son retour ?
Non, non et non ! Ce dernier scénario ne tenait pas la route, décida-t-elle. Le premier était plus plausible. Javier était coupable. Coupable de la tromper. Coupable de ne pas l’aimer.
D’un geste furieux, Zoe arracha la somptueuse bague de son annulaire et la lança de toutes ses forces à l’autre bout de la chambre. Glenda avait raison. Les délicates attentions de son mari n’avaient qu’un objectif : lui jeter de la poudre aux yeux, afin de détourner les soupçons. Et de la garder sous sa coupe pour profiter bientôt de la fortune dont elle hériterait.
L’alliance en or alla rejoindre la bague de diamant.
*  *  *
Ethel regarda Zoe descendre l’escalier principal. La jeune femme était anxieuse, c’était indéniable. Et elle paraissait différente, plus mûre, plus dure. Ses longs cheveux blonds étaient retenus en un chignon haut, élégant, et elle portait un ensemble de soie turquoise manifestement acheté chez un grand créateur.
Cela faisait trois jours qu’elle avait surgi sans prévenir et, après son arrivée, la bague de fiançailles et l’alliance avaient disparu de son doigt. Quelque chose n’allait pas, Ethel l’aurait juré. D’autant que Zoe semblait nerveuse, tressaillait à chaque sonnerie. Elle n’avait pas mis le nez dehors et n’avait cessé de tourner en rond dans la maison, les yeux rivés sur l’allée.
Ce soir, son attitude avait changé. Ce qui ne rassura pas Ethel, au contraire.
— Ne m’attendez pas, Ethel, lança la jeune femme dès que ses hauts talons eurent touché le sol du hall. Je prends la clé de la porte principale. Demandez à Joe de ne pas mettre le verrou quand il fermera pour la nuit.
 Zoe n’avait pas prononcé une seule fois le nom de Javier depuis son arrivée, lundi soir. La gouvernante en avait conscience. Néanmoins, au cas où son employeur appellerait et demanderait à parler à sa femme, elle jugea prudent de s’informer :
— Où allez-vous ?
Zoe se retourna. Le regard qu’elle lui jeta alors signifiait clairement qu’elle n’était plus une enfant et refusait qu’on la traitât comme telle. Jamais elle n’avait affiché avec autant d’ostentation son statut de maîtresse de maison.
— Chez Jenny et Guy, finit-elle par répondre. Ils pendent la crémaillère ce soir. J’ai trouvé l’invitation dans le courrier qui m’attendait. Bonne nuit, Ethel.
Les derniers rayons du soleil réchauffèrent la jeune femme. En surface seulement. A l’intérieur, elle se sentait prise dans un bloc de glace. Debout dans l’allée, elle rangea les clés de la maison dans son sac à main et en sortit celles de sa voiture.
Tout était fini. Elle avait passé trois jours entiers à attendre un signe de son mari. Celui-ci ne s’était pas manifesté. Il l’avait donc rayée de sa vie. Forte de ce constat, dans un dernier sursaut d’orgueil, elle avait décidé de ne plus regarder en arrière, de poursuivre sa route sans Javier, d’oublier qu’il avait joué un rôle dans son existence.
Tandis qu’elle roulait en direction de la maison flambant neuve de Jenny, intégrée dans un lotissement récemment sorti de terre aux abords du village, Zoe planifiait son avenir.
D’abord, entamer les formalités du divorce. Contacter ses curateurs, leur demander de quoi acheter un petit appartement près de son lieu de travail bénévole. Les amadouer afin qu’ils lui accordent l’autorisation de gérer elle-même une partie de son budget.
Ensuite… Le « ensuite » se présentait sous forme d’un trou noir, d’un espace vide, informe, béant. La jeune femme serra les lèvres et appuya à fond sur l’accélérateur.
*  *  *
— Zoe, ce n’est pas vrai ! Comme je suis contente que tu aies pu venir !
Jenny prit le bras de la nouvelle venue sous le sien et, avec fierté, lui fit faire le tour du propriétaire.
— J’avais envoyé l’invitation à tout hasard, expliqua-t-elle. Personne ne savait où vous étiez passés, Javier et toi. Pourquoi n’êtes-vous pas venus ensemble ? La présence de ton sublime mari aurait donné encore plus d’éclat à la fête.
— Il a été retenu par son travail, répondit Zoe.
Elle ne se sentait pas prête à raconter ses ennuis personnels et ne voulait surtout ni parler de Javier ni même lui accorder une pensée. Aussi changea-t-elle de sujet.
— J’aime beaucoup ces rideaux.
— Ils sont magnifiques, n’est-ce pas ? Regarde.
Toute à son bonheur, Jenny avait déjà oublié ses questions. Elle soulevait les lourdes tentures, les palpait, les yeux brillant de satisfaction. Zoe acquiesçait poliment, un sourire crispé aux lèvres. Jamais elle n’aurait dû venir. Et puis, soudain, elle se ressaisit et se persuada qu’elle avait bien fait, au contraire, de renouer avec ses amis d’autrefois. En agissant ainsi, ne prouvait-elle pas qu’elle était capable d’assumer son indépendance ?
— Maintenant, il faut que tu voies la cuisine, reprit Jenny. Elle est équipée de tous les gadgets dont on peut rêver. Guy est devenu vert quand il a vu la facture. Maintenant, il ne me reste plus qu’à apprendre comment préparer de bons petits plats.
Cinq minutes plus tard, un verre de vin blanc à la main, Zoe rejoignait les autres invités dans le patio, où la plupart des hommes s’agglutinaient autour du barbecue, buvant de la bière en plaisantant et en riant, alors que le crépuscule couchait ses ombres sur le jardin.
Oliver Sherman était là, lui aussi, occupé à bavarder avec une rousse vêtue d’une très courte robe noire. Zoe lui tourna le dos pour aller se mêler à un groupe d’anciennes connaissances. Oliver ne faisait pas partie des personnes avec lesquelles elle souhaitait reprendre contact.
Toutefois, une voix derrière elle l’informa bientôt que l’intéressé avait d’autres idées en tête.
— Alors, on cherche à s’amuser sans son vieillard de mari ? En tout cas, ça fait plaisir de te revoir parmi nous !
La jeune femme réprima un soupir. Et voilà, tout recommençait ! songea-t-elle. Le souvenir de l’horrible scène vécue au mariage de Guy et Jenny lui donna la nausée. Elle se retourna pour affronter l’importun, glaciale.
— Oliver, ce que tu peux être ennuyeux !
A peine eut-elle prononcé ces paroles que son visage s’empourpra. Une onde de chaleur s’infiltra dans ses veines. Javier venait d’apparaître dans le patio, accompagné de Glenda !
Il avait osé ! S’il avait voulu l’humilier, montrer que sa maîtresse occupait la première place dans sa vie, il n’aurait pu choisir meilleure méthode. Le sang commença à marteler les oreilles de Zoe et un grand froid la pénétra jusqu’aux os. Pourquoi le sol ne s’ouvrait-il pas au-dessous d’elle pour l’engloutir ?
Comme d’habitude, il était beau comme un dieu : grand, mince et musclé, vêtu d’un élégant costume gris pâle sur une chemise noire. Sans compter l’impact de son visage merveilleusement structuré, éclairé par l’éclat de ses yeux vifs, arrogants. Instantanément, elle eut conscience de ce qu’elle avait perdu et cette pensée lui transperça le cœur.
Perdu ? On ne perdait pas ce que l’on n’avait jamais possédé, s’empressa-t-elle de rectifier. L’envie lui vint aussitôt de répondre aux avances de Sherman rien que pour faire payer son infidélité à son mari.
A peine eut-elle formulé cette pensée qu’elle la rejeta. Elle se haïrait jusqu’à la fin de ses jours si elle tombait aussi bas.
A cet instant, Javier l’aperçut et elle comprit alors qu’elle touchait le fond de l’abîme.
Même avec sa maîtresse à ses côtés, il produisait sur elle un effet dévastateur, dont l’intensité l’effrayait. Fallait-il qu’elle fût stupide pour le désirer encore malgré sa conduite éhontée !
Tandis qu’il s’avançait vers elle, sous le regard admiratif des femmes et celui, envieux, des hommes, Zoe sentit son pouls s’accélérer. Javier arriva à sa hauteur, les traits empreints d’une expression dure et déterminée, qui ne l’empêcha pas d’arborer l’un de ses sourires irrésistibles lorsque la maîtresse de maison s’arrêta près de lui avec un plateau de boissons.
— Vous avez une maison charmante, Jenny, déclara-t-il. Je souhaite que vous et Guy soyez très heureux ici. Mais je crains de ne pouvoir rester. Je suis venu chercher mon épouse. Nous sommes obligés de partir…
Arrachant des mains de Zoe le verre de vin blanc intact qu’elle tenait, il le posa sur le plateau. Ses yeux gris plongèrent dans ceux de la jeune femme.
— On y va ?
La question était purement rhétorique. La panique s’empara alors de la jeune femme. Elle savait ce qui l’attendait. Dès qu’ils seraient sortis, Javier reconnaîtrait que Glenda et lui étaient toujours amants. Tous deux feraient bloc contre elle. Dans la foulée, il affirmerait qu’il n’y avait plus aucune raison pour que leur mariage de pacotille se prolonge davantage.
N’était-ce pas ce qu’elle avait souhaité ? se demanda-t-elle comme son mari lui saisissait le coude et l’entraînait vers la sortie. Oui, à la différence que l’initiative du divorce devait venir d’elle.
La voiture de Javier était garée de l’autre côté de l’élégante impasse. Avait-il l’intention de lui jeter la vérité à la figure ici, puis de filer avec sa maîtresse triomphante en la laissant seule, humiliée, le cœur en miettes ?
Le petit menton de Zoe pointa en l’air, son épine dorsale se raidit. Son regard s’attarda sur Glenda. Jusque-là, il l’avait seulement effleurée, le temps de constater sa présence. Sa rivale se tenait le dos voûté. Un rictus affaissait les commissures de sa bouche. Avait-elle mauvaise conscience ? Etait-ce le remords qui lui donnait cette mine de chien battu ? Quoi qu’il en soit, Zoe ne voulait pas de sa pitié.
D’un geste rageur, elle se libéra de l’emprise de son mari.
— J’ignore ce que vous avez tous les deux en tête, marmonna-t-elle entre ses dents, mais j’aimerais bien savoir pourquoi vous êtes venus gâcher ma soirée chez mes amis.
— Tu vas le savoir très vite, répondit Javier.
Il l’avait saisie par le poignet cette fois et la tenait fermement.
— Dis-le-lui, Glenda, commanda-t-il. Dis-le-lui, ou je fais opposition au chèque.
— Je… je…
Les yeux rivés au trottoir, Glenda exhala un profond soupir, avant de continuer :
— J’ai menti.
— Quoi d’autre… ? s’impatienta Javier.
Les joues de Glenda virèrent au cramoisi quand elle se risqua à regarder Zoe.
— Tout était terminé entre Javier et moi avant votre mariage, finit-elle par articuler d’une voix à peine audible.
Le cœur de Zoe bondit comme un poisson pris dans un filet. Elle ne demandait qu’à croire ce qu’elle entendait. La femme qui lui faisait face paraissait sincère. Mais ne jouait-elle pas la comédie ? Après tout, elle et Javier avaient disposé de trois jours pour répéter cette scène.
— Comment puis-je être sûre que vous ne mentez pas en ce moment ? Est-ce lui qui vous a demandé de me raconter cela ? Pour que je me tienne tranquille ? Et que ma future fortune ne lui échappe pas ? C’est ce que vous m’aviez laissé entendre, n’est-ce pas ?
Le corps de Javier se tendit. Son monumental orgueil venait d’être touché. Zoe aurait dû s’en réjouir. Pourquoi, alors, éprouvait-elle l’envie de pleurer ?
— Dis-lui ce que tu faisais dans l’appartement, ordonna-t-il.
Glenda le considéra avec une colère rentrée.
— C’est entre toi et moi. Ça ne la concerne pas.
— A partir du moment où tu as menti à ma femme, cette affaire la concerne.
 — Tu allais me donner de l’argent, s’empressa de reprendre Glenda, dont les joues s’étaient couvertes de plaques rouges. J’étais au fond du gouffre, sans toit pour m’abriter. Je n’avais personne d’autre vers qui me tourner. Tout allait s’arranger, et voilà que cette adolescente trop vite grandie qui se dit ta femme est entrée et a tout fichu par terre. Si tu réfléchissais un peu, tu admettrais que je ferais une bien meilleure épouse qu’elle.
— Dans tes rêves ! rétorqua Javier. Donc, en résumé, tu te trouvais dans le plus complet dénuement parce que ton amant français, marié, t’avait plaquée, et tu as profité de l’occasion pour mentir sans scrupule et briser mon mariage, en espérant ensuite me consoler du départ de ma femme. Je veux t’entendre le dire toi-même.
Un silence suivit ces paroles. Javier libéra le poignet de Zoe pour lui envelopper les épaules de son bras. La jeune femme sentit ses jambes flageoler. Aussi s’appuya-t-elle contre lui, heureuse de retrouver cet appui. L’avait-elle vraiment si mal jugé ?
— Eh bien, insista-t-il, le regard noir. Dois-je te rappeler l’histoire du chèque ?
Glenda lui décocha un regard rageur, avant de se décider à reconnaître :
— D’accord, j’admets tout cela. Tu es satisfait ?
Elle marcha jusqu’à la voiture, garée à quelques mètres.
— Conduis-moi à ce maudit hôtel. J’en ai assez, de ce mélodrame !
Cinq minutes plus tard, Javier la déposait avec sa valise dans le hall d’un hôtel de campagne. Puis il reprit sa place au volant.
— A la maison, maintenant, annonça-t-il avec un bref coup d’œil à Zoe.
Son profil aristocratique trahissait tristesse et contrariété. L’estomac noué, Zoe se reprocha d’avoir pris pour argent comptant les allégations de Glenda. Mais il y avait tant de zones d’ombres dans leurs relations de couple marié, tant de non-dits, qu’elle avait des circonstances atténuantes.
 Et il se murait une fois de plus dans un silence qui n’arrangeait rien.
— Ramène-moi chez Jenny, dit Zoe d’une voix si faible qu’elle eut peine à la reconnaître. Il faut que je reprenne ma voiture.
Les mains de Javier se crispèrent sur le volant de la Jaguar qui sortait de l’aire de stationnement de l’hôtel.
— Nous irons la chercher demain matin, rétorqua-t-il. Jusque-là, je ne te laisserai pas hors de ma vue, ne serait-ce qu’une seconde. Il est grand temps d’affronter la réalité en face.
Qu’insinuait-il ? Elle n’en avait aucune idée. A moins que sa volonté d’éclaircir la situation n’eût quelque chose à voir avec l’horrible Glenda.
— Pourquoi as-tu attendu de lundi à mercredi pour amener cette femme à faire sa confession ? interrogea-t-elle.
— Il m’a fallu à peu près trois heures, et non trois jours, répondit-il d’un ton exaspéré.
Ils avaient dépassé le village et roulaient en direction de Wakeham.
— On parlera de cela plus tard, conclut-il.
Sage décision, concéda-t-elle secrètement. Mais quelques minutes à peine s’étaient écoulées lorsque le démon de la curiosité la poussa à demander encore :
— Est-ce que Glenda était avec toi à Cannes ?
— Je l’ai rencontrée là-bas, oui, acquiesça-t-il.
La Jaguar abordait la longue allée de Wakeham. Elle s’arrêta devant l’entrée de la villa. Javier aida sa femme à descendre. Avec elle, il passa devant Joe, qui faisait sa ronde de nuit, vérifiant si les fenêtres étaient bien fermées. Ignorant la mine stupéfaite du vieil homme, il entraîna Zoe vers la suite de maîtres.
Après avoir refermé la porte derrière eux, il reprit la parole :
— Ecoute, j’en ai assez. Assez de faire semblant d’être obligé de m’absenter pour mon travail, juste pour échapper à la tentation de te faire l’amour. Assez de jouer les chastes chevaliers blancs, alors que je meurs d’envie de te déshabiller et de t’entraîner dans mon lit. Assez de me jeter la pierre à la pensée que j’aurais pu te mettre enceinte. En un mot, j’en ai assez de toute cette comédie.
Une pause. Puis Javier poursuivit d’un ton moins emphatique :
— Alors, je te le dis ici et maintenant : je t’aime. Je veux tout faire pour que notre mariage soit une réussite. Je veux te donner des enfants. Je veux t’attacher à moi si étroitement que tu ne puisses plus jamais t’échapper !
La jeune femme se laissa tomber sur le lit, bouche bée. Dans la catégorie des déclarations d’amour, celle-ci ne remporterait ni un oscar ni la Palme d’or. Mais elle représentait tout ce dont elle avait besoin.
Déjà, des larmes de bonheur jaillissaient de ses yeux. Javier s’approcha, se pencha au-dessus d’elle et demanda :
— Eh bien ?
Elle prit le visage aimé entre ses paumes et y déposa un tendre baiser. A cet instant précis, c’était la seule réponse qu’elle pouvait lui donner. Sans doute n’en attendait-il pas d’autre, car il lui rendit son baiser avec une passion dévorante. Il l’allongea sur le couvre-pieds, l’entraînant contre lui, et l’étreignit à l’étouffer.
— Je t’ai toujours aimé, parvint-elle à chuchoter contre sa bouche en frissonnant. Quand j’étais petite déjà, je t’aimais comme un grand frère. Puis mes sentiments se sont transformés. Je t’ai aimé comme une femme aime un homme. Je suis tombée folle amoureuse de toi. Je te l’ai dit, rappelle-toi. Et je nous ai mis dans l’embarras tous les deux.
Du bout du doigt, Zoe suivit la ligne sensuelle des lèvres toutes proches des siennes.
— Sans doute as-tu pensé qu’il s’agissait d’un fantasme d’adolescente, continua-t-elle. Mais ce n’était pas le cas. Cet amour s’est renforcé au fil des ans. Sinon, pourquoi aurais-je accepté le genre de mariage que tu m’as proposé ? Embrasse-moi encore.
Il obtempéra, tout en retirant à la hâte les épingles plantées dans les cheveux de la jeune femme, tandis que, de l’autre main, il retroussait sa jupe. Elle sentit alors contre son ventre l’évidence du désir qu’elle lui inspirait et s’abandonna…
*  *  *
L’aube les trouva indolents, comblés de plaisir, épuisés par leur voyage au bout de l’extase. Javier brisa le premier le silence plein de langueur qui suit toujours l’amour.
— Nous avons besoin d’un bon petit déjeuner, murmura-t-il d’une voix paresseuse. Il faut reconstituer nos réserves d’énergie.
Zoe capta la lueur prometteuse dans les yeux gris. Ses mains caressèrent la peau satinée des épaules puissamment musclées, prête à s’offrir encore et encore à l’homme qu’elle aimait, se jurant de le rendre heureux à chaque minute, à chaque seconde de sa vie, dût-elle durer mille ans.
— Patience, recommanda-t-il, je vais essayer de trouver quelque chose à manger avant qu’Ethel ne fasse son apparition.
Déjà, il se levait et quittait la chambre, tandis que Zoe s’interrogeait. Comment avait-elle pu douter de lui ? Comment avait-elle pu croire les mensonges pervers de Glenda ? Quant au petit déjeuner, elle n’y toucherait pas. Le bonheur qui l’habitait suffirait à la nourrir jusqu’à la fin de ses jours.
Pourtant, l’arôme du café frais combiné à l’odeur des tartines grillées beurrées la fit changer d’avis. Elle mangea avec appétit et se dit qu’il n’existait pas plus grande félicité que de partager le premier repas de la journée avec son mari.
Ce constat amena une idée à son esprit.
— Puis-je espérer qu’à l’avenir tu ne partiras plus en voyage d’affaires à l’autre bout du monde sans moi ? lança-t-elle.
— Tu peux. Maintenant, je n’ai plus à inventer de motifs pour mettre de la distance entre nous. Chaque fois que je te regardais, j’avais envie de te faire l’amour et les clauses de notre stupide mariage me l’interdisaient. Je croyais agir pour ton bien. A propos, tant que nous parlons mariage, dis-moi : Glenda a-t-elle vraiment insinué que je t’avais épousée pour ta fortune ?
— Oui…, confirma Zoe, le nez dans sa tasse, pas très fière d’avoir cru ces mensonges.
Elle passa sous silence le fait que sa belle-mère avait elle aussi contribué à éveiller sa méfiance. Elle se serait haïe de mettre Javier mal à l’aise.
— Si j’avais été intéressé par ton argent, petite écervelée, dit-il avec une infinie tendresse, je n’aurais jamais proposé un mariage blanc de deux ans. Quant à l’autre reproche que tu m’as jeté à la figure, il faut que tu le saches, Glenda et moi n’avons pas passé trois jours à nous demander si oui ou non elle devrait t’avouer ce qu’elle avait fait.
Prenant la tasse vide de la jeune femme, il la déposa sur le plateau. Puis il s’accouda sur l’oreiller, de manière à dévorer des yeux son ravissant visage.
— Quoique, en y réfléchissant, je ne puisse te blâmer. Le lendemain du jour où je suis retourné à l’appartement, après t’avoir laissée chez ta grand-mère, j’ai été appelé à Milan pour mon travail. Un projet de pont suspendu dans la banlieue de cette ville.
Javier marqua une pause, avant de poursuivre :
— Je t’ai téléphoné pour t’avertir que je serais à l’étranger jusqu’à jeudi — c’est-à-dire hier. Tu étais avec Alice et son médecin. J’ai demandé à Mlle Pilkington de te laisser le message, mais elle a oublié de le faire. Je l’ai découvert quand j’ai appelé hier pour t’informer que j’étais rentré dans la matinée. Elle m’a expliqué que tu étais partie pour Londres lundi. Mon sang n’a fait qu’un tour. J’ai tout de suite compris que tu étais venue à l’appartement et que tu y avais trouvé Glenda. Je n’ai eu qu’à la menacer de faire opposition au chèque que je lui avais signé pour qu’elle reconnaisse ce qui s’était passé.
Il se rapprocha de Zoe et caressa ses seins gonflés de désir.
— Je crois que j’ai récupéré toutes mes forces, ma chérie.
Elle réprima un gémissement et s’écarta en ondulant des hanches.
 — Il y a encore une ou deux choses que j’ai besoin de savoir, déclara-t-elle, affectant un ton emphatique.
Comme Javier continuait de la caresser, le reste de ses paroles fut ponctué de soupirs de plaisir.
— Que faisait cette femme dans notre appartement ? Et pourquoi lui as-tu donné de l’argent ?
— Oh, ça…, commença-t-il.
Lui aussi éprouvait de la difficulté à parler. Zoe était si belle, si douce sous ses doigts, si prête à le recevoir…
— Oui, ça…
Il dut faire appel aux derniers vestiges de son sang-froid pour expliquer :
— Juste après t’avoir appelée de la réception de l’hôtel, à Cannes — j’attendais le directeur de l’entreprise locale avec lequel je devais dîner — j’ai vu arriver Glenda au bras de son amant français. Puis, quand nous étions en Espagne, Mama m’a dit qu’elle avait essayé de me joindre. Je n’ai plus entendu parler d’elle jusqu’à ce premier jour où je suis rentré à l’appartement. Il y avait un message d’elle sur mon répondeur. Elle paraissait vraiment désespérée, alors je l’ai rappelée. Ses propos étaient presque incohérents. J’ai tout de même compris que son petit ami français l’avait mise à la porte du studio dans lequel il l’avait installée. Elle ne savait pas où aller, elle n’avait plus un sou. Elle m’a demandé si je pouvais lui prêter de quoi vivre jusqu’à ce qu’elle trouve une solution.
La bouche de Javier prit une expression plus dure.
— J’étais désolé pour elle, continua-t-il. Nous avions eu une brève aventure, autrefois. A laquelle nous avions mis fin sans regret de part et d’autre. Mais, après notre rupture, elle m’a rendu service en te tenant compagnie pendant tes vacances à l’étranger, quand j’étais trop pris par mon travail pour m’occuper de toi. Pour en revenir à ce qui s’est passé cette semaine, je savais que je partais à Milan le lendemain matin. Je lui ai donc dit de se rendre à l’appartement, de demander au gardien de la laisser entrer — il était au courant. Comme elle n’avait pas d’endroit où dormir, elle s’est installée. Tu connais la suite. Ou as-tu d’autres questions à me poser avant que je n’explose de frustration ?
Le sourire dont il gratifia Zoe était celui d’un félin prêt à bondir sur sa proie. Elle ne s’en plaignit pas. Au contraire. Elle l’aimait encore plus pour cela.
La tête inclinée, elle se lova contre lui.
— Juste une, la dernière : as-tu vraiment récupéré toutes tes forces ?
Il émit une sorte de grognement rauque avant de l’embrasser avec une ardeur proche de la folie. C’était exactement la réponse qu’elle attendait.
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